Google 


This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 


Google 


A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 


*'.»' 




JfE^ 


|UMS8CHIID. 


CEUVf\ES COJR\PLETES 


DB 


EUGÈNE SCRIBE 


Di l'acadkmik FRAN^AIBS 


Ï^SEI^yE DE TOUS DI^ITS 


r » 


OB FI^OT^IVIBTE 1L,ITTEI\-A.IT\B 


Bn France et à l'Étranger. 


CEUYI^S COA^PLETES 

EUGÈNE SCÏ\IBE 


DENTU, LIBR^IF^E-EDITEUR 

PiLAIB-ROTAL, 17-19, C*LBB 




MrMqp. FÀXJLWPanXiirmJêm-têomm 


1495 — 78 


ZANETTA 


OU 


JOUER AVEC LE FEU 

OPERA- COMIQUE EN TROIS ACTES 

En société avec M, do Saint'Georges , 

MUSIQUE DE D.-F.-E. AUBER. 


Théâtre de l'Opéra-Gomiqub. — 18 Mai 1840. 


SCKIBB. — (EaTNt oomplètet. iym« Série. — 9<n« Vol. — I 


PERSONNAGES. ACTEURS. 


CHARLES VI, rot -des Deiuc-SicUes .... MM. Mockbb. 

RODOLPHE DE MONTBMART, fayori da 
roi ••.•..^... CouBBHC. 

LE BARON MATUANASIVS DE WA- 

RENDORF, médecin et conseiUer de Télec- 

teurde BaTière •. Grignon. 

DI0NI6I, I . . , ( Sàintb-Fot. 

«.««^^«n. . t ••ïgneur» de ta cour . . .1 
RU66IERI, ( ( Emoh. 

TCHIRGOSSHIRE, heidaque diibaron. • . Haussard. 

NI8IDA, prineeMe de Tarante M»** Rossi. 

Z AN ET TA, jardinière da chAteau royal de 
Palerme Giiiti-Dàmoriav. 

Le CBARCBLiin« •« Sbigrbvrs et Dahis de la coub. — un 

Paob. 


En Sicile, A Palerme, de 1740 A 1741. 


ZANETTA 

ou 

JOUER AVEC LE FEU 
ACTE FREHIEB 

jtrdiu «Itgul* dant Ig cUMia rojal d« Piltrma. — A dioi 
•pMtaUar, un boHpuI; t giniitie, UM Ubis rldiimdil urri* 


SCÈNE PREMIERE. 
RODOLPHE, UATHANASIUS, DIONIGI, RUGGIERI .t ph» 

~ (Uw* IBCNBS SbIGNBUBS loliïnRl d< iéitam: TCHIRC05S- 
HQtE sM d*bonl d*nièr« HaltiaiiariBi M lai isit 1 botn. 

LE GHCBDI. 

A qnoi bon s'attrûter sar les maai de la vie t 
A t%ble, mes amis, gotmeot ou les oublie... 

Et jnsqu'ani bords quand ma coupe est remplie. 
Je respire, je bois et Je nargue soudain 
Le chagrin ! 

DIONICL 

Bmvo I... mais assez de musique. 
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RU6GIERI. 

C'est juste, on ne s'entend pas ; et avec vos tarentelles, 
vous n'avez pas permis à M. le docteur de placer un mot. 

MATHANASIUS, grayement. , 

Nous autres Allemands, nous pensons beaucoup, mais 

nous parlons peu, surtout à table. (Aa domestique qui lai Terse 

à boire.) N'est-ce pas, Tchircosshire ? 

TCHIRCOSSHIRE. 

la. 

RODOLPHE. 

Et moi, au risque d'être indiscret, je me permettrai 
d'adresser une question à M. le baron Mathanasius de 
Warendorf, médecin et conseiller intime de l'électeur de 
Bavière, ou plutôt de Sa Majesté impériale Charles VII, et 
je lui demanderai comment il est ici, en Sicile, au moment 
où son maître se fait proclamer, à Francfort, empereur 
d'Allemagne ? 

MATHANASIUS, froidement. 

Je vais vous le dire, messieurs. J'ai une prétentioa: c'est 
qu'en médecine, comme en toute autre chose, je ne me suis 

jamais trompé. (Tendant son Terre à son domestique.) N'est-Ce 

pas, Tchircosshire ? 

TCHIRCOSSHIRE. 

la: 

RODOLPHE. 

Yous êtes bien heureux ! 

MATHANASIUS. 

Or, il a parii en Espagne et en Sicile une maladie qui, 
selon moi, menace d'envahir l'Europe... une fièvre... 

RODOLPHE. 

D'ambition ? 

MATHANASIUS. 

Non, une autre encore... une espèce de fièvre jaune 1 
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RUGGIERI. 

La maladetta qui cause tant de ravages? 

MATHANASIUS. 

Fléau brutal et sans égards, qui n'épargne ni les empe- 
reurs ni les bourgeois ! aussi, par ordre supérieur, et dans 
rintérèt de la science, je suis venu ici pour étudier et 
observer. 

RODOLPHE. 

S'il en était ainsi, vous n'auriez pas amené avec vous la 
jolie Mathilde de Warendorf, votre femme, pour l'exposer 
de vous-même au danger ! et il faut, monsieur le docteur, 
que quelqu'autre motif vous retienne depuis un mois auprès 
de notre jeune roi Charles VI. 

MATHANASIUS. 

Un grand souverain, messieurs, jeune, brave et galant ! 
qui a conquis avec son épée le royaume de Naples I... je 
bois à sa santé ! 

RODOLPHE. 

Monsieur le baron ne répond pas... 

MATHANASIUS, tenant son Terre. 

Impossible ; je bois au roi, messieurs I 

TOUS, 80 leTant. 

Au roi I 

RUGGIERI. 

Et maintenant, à nos dames I 

MATHANASIUS. 

C'est trop juste 1 

RUGGIERI. 

Que chacun boive à celle dont il est le chevalier... moi 
d'abord à la comtesse Bianca ! 

DIONIGI. 

A la belle Zagorala... la divine chanteuse I 
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MATHANASIVS, 

Moi, messieurs, je bois à ma femme I 

^ TOUS. 

C'est de droit. 

DIONIGI. 

Et toi, Rodolphe î 

RODOLPHE. 

Moi, messieurs, je suis fort embarrassé. 

RUGGIGRI. 

En effet, je ne connais à Palerme ni à Naples aucune 
dame qui reçoive ses hommages. 

' HATHANASIUS. 

Me sera-t-il permis d'adresser à mon tour une question 
à monsieur le comte Rodolphe de Montemart, et de lui 
demander comment, lui, jeune, riche, de haute naissance, 
favori d'un roi, il n'a pas fait un choix parmi nos jeunes 
Siciliennes ? 

RODOLPHE. 

Beautés divines et piquantes... (Lerant ton rem.) A leurs 
attraits, messieurs I 

MATHANASIUS. 

■ 

Monsieur le comte ne répond pas ? 

RODOLPHE, tenant son Terre et du même ton qae le baron. 

Impossible, je bois. 

RUGGIERI. 

Et tu nous la feras connaître ? 

RODOLPHE* 

Dès qu'elle existera... dès que j'en aurai une. 

LE CHOEUR, 

Buvons donc, mes amis, buvons à Tinconnuc ! 
Qu'un fortuné hasard la préaente à nos yeux. 
Qu'elle paraisse, et peut-être à sa vue, 
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(Montrant Rodolphe.) 
'^ Nous allons comme lui brûler des mêmes feux. 
(Ds sont tous debout et trinquent près de la table. Le roi parait aa fond 
» du théâtre, ils l'aperçoÎTent et quittent la table.) 

SCÈNE II. 
Les HÊiiES ; LE ROL 

MATHANASIUS. 

Le roi, messieurs 1 

LE ROI, galment. 

Ne vous dérangez pas... nous ne sommes plus à Naples; 
et dans cette maison de plaisance, point de cérémonial, point 
d'étiquette, le roi n'est pas ici... il n'y a que Charles, votre 
ami et votre camarade, qui regrette de n'être pas arrivé 
plus tôt, pour prendre part à votre toast... est-il temps 
encore ? 

RUGGIERI. 

Toiyours, sire. 

LE ROI. 

Ruggieri, mon échanson, verse donc; et maintenant, 
messieurs, à qui buviez- vous ? 

RUGGIERI. 

A la passion de Rodolphe. 

LE ROI, posant le Terre. 

Âh! 

MATHANASIUS. 

A sa passion future... à celle qu'il aura. 

LE ROI, aTee amertume. 

Vraiment I et vous, monsieur le baron, vous avez pris 
part à ce toast ? 

MATHANASIUS. 

Certainement ; oserais-je demander à Votre Majesté pour- 
quoi elle ne nous imite pas ? . 
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LE ROff. 

Gela devient inutile, puisque vous avez déjà porté une 
pareille santé ! je bois alors à la vôtre, monsieur de Wa- 
rendorf. ^ 

^ MATHANASIUS. 

C*est bien de Thonneur pour moi. 

LE ROI, l'adressant aux jeunes gens. 

Messieurs, j*ai pensé à nos plaisirs de la journée. Ce soir, 
nous avons un bal, et ce matin une expédition navale. 

MATHANASIUS, à demi-Toiz. 

Voilà un prince qui connaît le prix des instants. 

r 

. LE ROI, à Ruggieri et aux autres seigneurs. 

Je vous ai compris dans la promenade en mer et la par- 
tie de pèche que nous devons faire aujourd'hui avec ma 
sœur, la princesse de Tarente, et toutes les dames de la 
cour... Les yachts sont commandés pour midi. 

MATHANASIUS. 

Votre Majesté me permettra-t-elle de l'accompagner î 

LE ROI, d*un air aimable* 

Certainement, ainsi que madame la baronne, votre 
femme. 

RODOLPHE. 

Aurai-je Thonneur de suivre Votre Majesté? 

LE ROI, froidement. 

Rien ne vous y oblige; vous avez d'autres occupations, 
dont je serais désolé de vous distraire. 

(Rodolphe salue profondétr.ent et sort.) 
DIONIGI, pendant ce temps, vivement et è voix basse. 

Mais il est donc en disgrâce ? 

■RUGGIERI, de m^ma. 

En disgrâce complète. 
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DIONIGI, de néniê. 

' Lui, le favori! (xa roi, d'un air joytaz.) Âh! Sire, BOUS ne 
pouvions le croire. 

RUGGIBRI, aa roi, da mime air. 

Il est donc vrai que le comte Rodolphe... 

LE ROI. 

Assez, assez, messieurs!... (Arec dignité.) Voici le roi qui 

revient, laissez-nous!... (Toos saluent raspectnaniement et sortent. 
A Uathanaaius qui^ veut les sulrre.) YOUS, monsieur de Wareu- 

dorf, demeurez, je vous prie. 

SCÈNE m. 

LE ROI, MATHANASÏUS. 

LE ROI. 

Monsieur le baron, j*ai entendu dire que vous étiez non- 
seulement un savant docteur, mais un homme fort, plein de 
tact et de finesse. 

MATHANASÏUS. 

Je rignore. Sire, mais j'ai la prétention de ne m*ôtre 
jamais trompé. 

LE ROI. 

C'est ce que Ton dit. On assure môme que votre maître, 
Téleeteur de Bavière, actuellement le puissant empereur 
Charles VU, vous emploie souvent dans des affaires impor- 
tantes, (llathanasius t'inclina sans répondra*) dans des négociations 

délicates et secrètes, où, sans caractère officiel, vous lui 
rendez plus de services que bien des ambassadeurs reconnus 

et accrédités. (Mathanaiias s'inclina da noureau.) J'ai Cru même, 

je l'avouerai, qu'une mission de ce genre vous attirait à ma 
cour... et que la maladetta, cette fièvre terrible et conta- 
gieuse, que vous êtes venu observer en Sicile, n'était qu'un 
prétexte. 

1. 
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UATHANASIUS. 

C'était l'exacte vérité. 

LE ROI. 

Eh bien ! alors. . . (Hésitant.) Mais je crains de vous fâcher. . . 

MATHANASIUS. 

Un diplomate ne se fâche jamais. 

LE ROI. 

Comment vous, si fin, si adroit, n'avez-vous pas deviné 
ce que j'ai découvert, moi, qui, par mon état de prince, ne 
dois jamais rien voir, comment n'avez-vous pas compris 
que ce jeune imprudent... ce Rodolphe, au mépris du res- 
pect que vous deviez trouver dans ma cour, ose en secret 
porter ses vues sur une personne dont l'honneur est le 
vôtre? 

MATHANASIUS, froidement. 

Eh! qui donc? 

LE ROI, avec irapatiencd. 

Votre femme, puisqu'il faut vous avertir du danger... 
votre femme, la baronne Mathilde, à qui il a fait, dès son 
arrivée, la cour la plus assidue... 

MATHANASIUS. 

D'accord... mais il a bien vu que cela ne me convenait 
pas, et il s'est -bien gardé de continuer ses poursuites. 

LE ROI, areo chaleur. 

Parce qu'ils s'entendent, parce qu'ils sont d'intelligence... 
et vous n'étès ni ému, ni troublé? 

MATHANASIUS. 

Un diplomate ne s'émeut jamais I et si je ne craignais à 
mon tour de fâcher Votre Majesté... 

LE ROI. 

De ce côté, vous n'avez rien à craindre. 

MATHANASIUS. 

Je lui dirais que je ne conçois pas qu'un prince si habile, 
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si éclairé, n'ait pas déjà deviné ce que j'ai cru découvrir, 
moi, étranger à sa cour. (s*atrèiant.) Mais, pardon, si j*ose... 

LE ROI, soorianU 

Achevez, monsieur, achevez! je ne crains rien... pas 
même la vérité. 

JIATHANASIUS. 

C'est comme moi : je la cherche toigoursi... mon état est 
de la trouver. 

LE ROI. 

Et le mien de l'entendre... j'ai peu de mérite dans cette 
occasion... car je ne suis pas comme vous; je n'ai pas de 
femme!... 

IfATHANASIUS, lentement. 

Mais vous avez une sœur ? 

LE ROI, TiTement. 

Monsieur... 

MATHANASIUS. 

Je puis me tromper, quoique ce ne soit pas mon habi- 
tude... mais ce Rodolphe, qui combattit à vos côtés, ce 
compagnon d'armes et de plaisirs, admis matin et soir dans 
l'intérieur du palais et de votre famille, n'aura peut-être pu 
voir sans danger la princesse de Tarente, dont on vante 
dans toute l'Europe la beauté, l'esprit, les talents? 

LE ROI. 

Qui vous le fait présumer? 

MATHANASIUS. 

Ce jeune seigneur, si aimable et si brillant, n'adresse ses 
hommages à personne, et n'a point de passion reconnue... 
Votre Majesté comprend... ce qui fait supposer quelque 
sentiment profond et secret, qu'il a grand intérêt à cacher l 

LE ROI, areo hauteur. 

Et VOUS pourriez croire que c'est ma sœur ? 

MATHANASIUS, saluant. 

Votre Majesté pensait bien que c'était ma femme I 
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LE ROI. 

La sœur de son souverain, le sang de Philippe V ! l^on... 
non... ce n*est pas possible!... une pareille ingratitude, un 
pareil crime, n'aurait pas de châtiment assez grand... et 
vous vou^ trompez, docteur... vous vous trompez! 

MATHANASIUS. 

Ce serait donc la première fois. 

LE ROI. 

C'est votre femme, vous dis-je! votre femme qu'il aime 
et dont il est aimé... Silence!... la princesse vient de ce 
c6té, seule et rêveuse... pas un mot devant elle, et obser- 
vons... 

MATHANASIUS. 

Je ne demande pas mieux... comme mari et comme di- 
plomate. 

(Toiu Uê deux t'élolgnent, en le promenant, par le bosquet à droite.) 


SCENE IV. 
LA PRINCESSE, seule. 

AIR, 

Plus doucement Tonde fuit et murmure, 
Les fleurs semblent s'épanouir! 

verts gazons!... doux zéphirs, onde pure, 
Sauriez-vous donc qu'il va venir ? 

De cette cour qui m'environne, 
J'ai trompé les yeux surveillants; 
Libre des soins de la couronne, 
Me voilà seule! et je l'attends!... 
Je l'attends !... 

Plus doucement, Tonde fuit et murmure, etc. 

Pauvre princesse. 
Dans la tristesse, 
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Il faut sans cesse 
Passer ses jours ! 
Ennui suprême, 
Le diadime, 
Nous défend même 
Pensers d'amours. 
Dans ces demeures, 
Royal séjour! 
Toutes les heures 
Sont tour à tour 
A la fortune, 
A la grandeur; 
Et jamais une 
Pour le bonheur ! 

Pauvre princesse, etc. 
(Elle refta à gauche, atriaa et absorbée dans ses réflexions.) 


SCENE V. 

Là princesse, 1 gonehe; LE ROI, MATHANASIUS, MrUint 

da bosqaet à droite. 

TRIO. 
MATHANASIUS, bas au roi. 

Oui, sfyous daignez m'approuver 
Et croire à mon expérience. 
Cette ruse peut vous prouver 
Leur mutuelle intelligence. 

LE ROI. 

Soit, essayons! 

LA PRINCESSEy lerant les yeux et les aperceTant, A paxt. 

fâcheux contre-temps! 
Mon frère et ce docteur... 

(Regardant autour d'elle.) 
Lorsqu'ici je l'attends ! 
Puisse-t-il à présent ne pas venir! 

(Le roi salue sa sœur et Mathanasius s*incUao.) 
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MATHANASIUS, •'indinaiit. 

Madame ! 
(Toas les deax 8*inelineiit at tournent le dos an bosquet sons leqoel 

Rodolphe pareil.) 

I«A PRINCESSE y à part avec effroi, apereevant Rodolphe qui se trour» 

en face d'elle. 
G*est lui!... 
.{Slle lui fait signe de la main de s*éIoigner. Rodolphe disparaît TiremeBi 

dans le bosquet.) 

Dérobons-leur le trouble de mon &me I ' 

(Ayoc galté, à Hathanasins.) 

Salut à vous, savant docteur ! 
Pourquoi cet air mélancolique, 
* Qui jette un voile de douleur 

Sur votre front scientifique? 

MATHANASIUS, bas au roi. 
Vous allez voir à Tenjoûment 
Succéder la pâleur mortelle ! 
(Haut.) 

Hélas! un horrible accident, 

Dont on nous apprend la nouvelle... 

LA PRINCESSE. 

Qu'est-ce donc? 

MATHANASIUS. 

Un infortuné. 
Victime, hélas! de son audace. 
Par un cheval fougueux, renversé, puis traîné...- 
Il est mort, dit- on, sur la place. 

LA PRINCESSE. 

Hais c'est horrible!... et dites-moi, de grâce. 
Qui donc? 

MATHANASIUS, bas au roi. 
Regardez bien! 

(s'adressent à la prinoesee.)* ' 

Rodolphe ! 
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LA PRINCESSE UremoiUe, pdf répond froidement. 

Ah! c'est fâcheux... 
(An roi.) 
Pour vous, Sire! un ami!... puis mourir à la chasse, 
Lui ! qui dansait si bien... Taccident est affreux !... 

Enêemble. 
LE ROI. 

Son maintien est le même, 
Ni trouble, ni pâleur! 
De votre stratagème 
Que dites-vous, docteur? 

MÀTHANASIUS. 

Ma surprise est extrême, 
Ni trouble, ni pâleur. 
Ce n*est pas lui qu'elle aime; 
Oui, j'étais dans Terreur. 

LA PRINCESSE. 

Ah ! c'est un stratagème 
Pour éprouver mon cœur ? 
Cachons-leur que je l'aime, 
Conservons leur erreur. 

LA PRINCESSE, è Mathanasint. 
Et vous l'avez vu ? 


MATHANASIUS, troublé. 

Non, vraiment! 
On me l'audit, et l'accident 
N'est peut-être pas véritable? 

LA PRINCESSE, froidement. 

Il n'aurait rien d'invraisemblable; 
Rodolphe était de son vivant. 
Étourdi, léger, imprudent!... 

LE ROI, bas à llathanasins. 

Grand diplomate... eh bien! qu*ai-je dit? 


MATHANASIUS, de même. 


Quel soupçon!..- 
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LE ROI, de mém». 
Vous le voyez, moi seul avais raison ! 

Ensemble. 
MATHANASIUS. 

Dupe de ma ruse, 
Je suis sans excuse ; 
Et de moi s'amuse 
Un amant heureux ! 
Bans le fond de l'âme, 
Le courroux m'enflamme ; 
Et c*est de ma femme 
Qu'il est amoureux ! 

LE ROI. 

Dupe de sa ruse. 
Le docteur s'abuse, 
Et de lui s'amuse 
Un amant heureux. 
Oui, ce trait infâme 
De fureur m'enflamme. 
Car c'est de sa femme 
Qu'on est amoureux! 

LA PRINCESSE. 

L'amour qui m'excuse. 
Ici, les abuse; 
Oui, par cette ruse, 
Trompons-les tous deux. 
L'honneur le réclame, 
«Qu'au fond de mon âme. 
Imprudente flamme 
Se cache à leurs yeux ! 

LE ROI, bas è Motbannifias. 
Ainsi donc, votre expérience, 
Savant docteur, vous a trahi ! 
Cette secrète intelligence, 
I>ï'est pas entre ma sœur et lui ! 

LA PRINCESSE, à part. 

J)e le revoir plus d'espérance ! 
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Ils De s*en iront pas d'ici. 

MATHANASIUS, à psrt, sree doulear. 
II est donc vrai, le corps diplomatique, 
Jusqu'à ce point peut s'abuser, hélas ! 

LA PBINCESSE, è Mathonasiaf. 
On doit m'attendre au salon de musique, 
J*y vais voir votre femme... 

MATHANASIUS. 

Oserais-je, en ce cas. 
De Votre Altesse accompagner les pas ? 

Ensemble. 
MATHANASIUS. 

Dupe de ma ruse, etc. 

LE ROI. 

Dupe de sa ruse, etc. 

LA PRINCESSE. 

L'amour qui m'excuse, etc. 
(Mathanatius a offert ta main à la princesse ; tous les deux sortent par 

la gauche.) 

SCÈNE VL 
LE ROI, seul ; puis RODOLPHE. 

LE ROI. 

Oui, oui, ce n'était que trop vrai I je ne m'étais pàS abusé ! 

et c'est ce qui double mon dépit... (Arec froideur, apercerant Ro- 
dolphe.) Ah 1 c'est vous, monsieur le comte?... 

RODOLPHE. 

Moi-même, Sire, qui viens prendre congé de Votre Ma- 
jesté... Votre accueil de ce matin me dit assez que j'ai perdu 
vos bonnes grâces... 

LE ROI, froidement. 

Est-ce à tort ? et m'accuserez-vous d'injustice , quand 
notre amitié fut trahie par vous ? 
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RODOLPHE, à part. 

€*est fait de moi 1 il sait tout ! 

LE ROI. 

Depuis rEspagne,.où nous avons été élevés ensemble, mes 
projets, mes peines, mes chagrins, ne vous ai-je pas tout 
confié?... et vous... 

RODOLPHE. 

Grâce, Sire, grâce!... Je veux, je dois tout 'vous avouer... 

LE ROI. 

Parlez donc !... Je vous attends. - 

RODOLPHE, dans le plus grand trouble. 

Eh bien! oui, c'est de la folie, de la démence... une 
passion absurde, impossible ; mais croyez qu'au prix de ma 
vie... le plus grand mystère... le plus profond secret... 

LE ROI. 

Il est trop tard, monsieur! J*ai tout découvert... j'ai tout 
dit. 

RODOLPHE. 

A qui donc? 

^ LE ROI. 

A son mari. 

RODOLPHE, stupéfait. 

Son mari I... 

LE ROI. 

Oui, à lui-môme. 

RODOLPHE, à part. 

Qu'allais-je faire ? nous n'y sommes plus. 

LE ROI. 

C'est moi... votre ami... qui vous ai dénoncé... qui ai pré- 
venu le baron de Warendorf... qui l'ai mis en garde contre 
vos projets coupables ! 

RODOLPHE. 

Hais, Sire... 
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LE ROI. 

Que vous ayez adressé vos hommages à toute autre per- 
sonne, peu m'importait I... mais séduire la femme d'un am- 
bassadeur, sous mes yeux, à ma cour, malgré Thospitalité, 
ipalgré le droit des gens... voilà ce que je ne pardonne pas,„ 
dans Fintérèt des mœurs et de ma couronne. 

RODOLPHE. 

El Votre Majesté a raison. Aussi ne lui répondrai-je qu'uo^ 
seul mol : c'est que je n'aime et n'aimerai jamais la baronne^ 

LE ROI. 

Que dis-tu ? 

RODOLPHE. 

Qu'elle m'est tout à fait indifférente. 

LE ROI. 

Tu me trompes 1 

RODOLPHE. 

Je le jure par l'honneur... et si je connaissais un àmi qui 
en fût épris, loin de le traiter en rival, j'offrirais de le- 
servir. 

LE ROI, avec empressement. 

J'accepte ! 

RODOLPHE. 

Vous, Sire?... 

LE ROI, gainent. 

Oui, je l'aimais sans le lui dire, et, te croyant préféré^ 
j'étais furieux contre elle, jaloux contre toi... et, dans ma. 
colère, j'ai été injuste... \ je t'ai trahi... Pardonne-moi,. 
Rodolphe ! 

RODOLPHE. 

Ah ! Sire... 

LE ROI. 

Non, c'est mal ! J'ai fait cause commune avec un mari ;. 
ça ne se doit pas, et j'en serai puni... car, maintenant, j'ai 
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éveillé ses soupçons ; le voilà sur ses gardes. 11 est fin, il 
«si adroit... et réussir sera difficile... 

RODOLPHE, touriant. 

Moins que vous ne croyez !... 

LE noi. 
Ah] s'il étaî.t vrai... dès aujourd'hui, je me déclarerais. 

RODOLPHE. 

Je ne vois pas ce qui pourrait vous en empêcher... (Riant.) 
à moins que ce ne soit le droit des gens? 

LE ROI, de même. 

Tais-toi! tais-loi !... je te tiendrai au courant. Tu viens 
d^abord avec nous à cette promenade en mer, à cette partie 
de pèche... 

RODOLPHE. 

Je n'en. suis donc plus exclu? 

LE ROI, arec bonté. 

ê 

Est-ce que je peux te quitter et me passer de toi ?... Et ta 
passion, nous en causerons. Un amour, disais-tu, absurde, 
impossible. En quoi donc ?... cela dépend-il de moi ? 

RODOLPHE, aree émotion. 

Non, non... de mon père... de ma famille. 

LE ROI. 

Une mésalliance ?... 

RODOLPHE. 

Oui, justement. J'en ai honte, j'en rougis ; n'en parlons 
Jamais... je vous en prie. 

LE ROI. 

Au contraire... et, quels que soient les obstacles, Rodol- 
phe, compte sur ton roi... et, mieux encore, sur ton ami. 

(n sort.) 
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SCENE VII. 
RODOLPHE, seul. 

Ah 1 c'est indigne à moi ! Trahir mon maître, mon bien- 
faiteur... Hélas ! j'avais perdu la raison ; tout m'avait eni- 
vré : Tamour d'une princesse, l'éclat du rang suprême. 
Quel autre eût eu le courage de résister à tant de char- 
mes... à tant d'illusions?... et si je suis coupable... eh 
bien ! il y va de mes jours ; le danger ennoblit tout... et, 
quoi qu'il arrive maintenant, il n'y a plus à se repentir; 
le sort en est jeté ! 

SCÈNE vm. 

RODOLPHE, LA PRINCESSE. * 

LA PRINCESSE, STec agitation. 

Vous encore !... vous ici I Dieu soit louél... Je sors du- 
salon de musique, où mon frère vient d'entrer... et; tou- 
jours suivie de ces dames d'honneur, qui ne me quittent 
jamais, je me promenais dans ces jardins, lorsque j'ai 
aperçu de loin des fleurs que j'ai désirées... elles sont occu* 
pées à les cueillir. 

RODOLPHE. 

Et je puis vous dire toutes mes craintes. 

LA PRINCESSE, lui faisant signe de s^éloigner d'elle. 

N'approchez pas ! On a des soupçons... le roi lui-môme.. ► 

RODOLPHE. 

Il n'en a plus. 

LA PRINCESSE. 

Mais ce docteur, ce baron de Warendorf... il faut, à ses 
yeux, aux yeux de toute la cour, dissiper jusqu'au moindre 
doute. 
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RODOLPHE. 

Et comment faire ?.^. Mon Dieu 1 à peine si mes regards 
-osent de loin rencontrer les vôtres. Et, du reste, dans cette 
cour nombreuse qui vous entoure, je ne parle à personne. 

LA PRINCESSE. 

C'est là le mal. Gela est remarqué, et, dans notre intérêt 
luéme, il faudrait, avec quelque assiduité, s'occuper de 
4oute autre. 

RODOLPHE. 

Que dites- vous ? 

LA PRINCESSE. 

Oui, monsieur... c'est moi qui vous le demande. 

RODOLPHE. 

Jamais!... 

LA PRINCESSE. 

Il faut que Ton puisse vous croire amoureux, (vivemeiit.) 
-Qu'il n'en soit rien, je vous en prie ; mais qu'on le dise, 
qu'on le répète, que ce soit reconnu, que ce soit le bruit 
général... et, alors, nous sommes sauvés 1 

RODOLPHE. 

Moi qui ne pense qu'à vous au monde, comment voulez- 
Tous que j'adresse des hommages à une autre ? 

LA PRINCESSE. 

On prend sur soi... on fait son possible. 

RODOLPHE. 

Et qui choisir-? mon Dieu l... 

LA PRINGESiSE. 

La baronne de Warendorf... vous aviez commencé è 
vous occuper d'elle. 

RODOLPHE. 

Par votre ordre l 

LA PRINCESSE. 

C'était bien. 
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RODOLPHE. 

Vous me Tavez défendu. 

LA Î>RINCESSE. 

C'est vrai; sa coquetterie m'effrayait... mais maintenant... 

RODOLPHE. 

Maintenant, impossible»., par ordre supérieur... Le roi... 

LA PRINCESSE. 

Comment ?... 

RODOLPHE, galment. 

Le roi lui-même en est épris. 

LA PRINCESSE, de même. 

Bien, bien; n'en parlons plus... mais, alors, cela vous 
regarde... qui vous voudrez. 

RODOLPHE. 

La duchesse de Buttura ? 

LA PRINCESSE. 

Oh I non... elle est trop belle !... Si vous veniez à Taimer... 

RODOLPHE. 

£h bienl la comtesse de Velletri?... une figure si insi» 
gnifiante... 

LA PRINCESSE. 

Oui... mais elle a tant d'esprit... Elle vous plairait... et, à 
la cour, il y en a tant d'autres... 

RODOLPHE. 

Eh I mon Dieu I non... je n'y pensais plus. J'ai déjà parlé 
au roi d'une passion romanesque et impossible... d'une mé- 
salliance... Dans le trouble où j'étais, je ne savais que lui 
dire. 

LA PRINCESSE. 

Silence I... on vient. 
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SCENE IX. 
Leô mêmes ; ZANETTA. 

ZANETTA, tenant une corbeille de fleurs et faisant la rérérenco. 

COUPLETS, 

Premier couplet. 

Voici la jardinière 
Qui choisit, pour vous plaire, 
Ses plus jolis bouquets ! 
Ces fleura, par moi chéries. 
Que pour vous j'ai cueillies, 
Madame, acceptez -les ! 
Prenez, noble princesse; 
C'est la seule richesse 
De l'humble Zanetta ! 
Son bouquet, le voilà, 
Le voilà, 
Là! 

Deuxième couplet. 

Voyez, dans ma corbeille, 
Près la rose vermeille. 
Le blanc camélia ! 
Voyez, ces fleurs nouvelles^ 
Qui sont fraîches et belles 
Comme vous, signora. 
P/enez, noble princesse ; 
C'est la seule richesse 
De l'humble Zanetta! 
Son bouquet, le voilà, 
Le voilà. 
Là! 

LA PRINCESSE. 

Eh mais!... ce présent est très-gracieux, très-aimable... 
et vous aussi, ma belle enfant I... Qui ôtes-vous ?... 
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ZANETTA. , 

Zanetla... la jardinière du château. C'est mon père qui 
est le concierge... Piétro Thomassi... un ancien militaire... 
un brigadier... un grand seigneur lui a fait avoir cette place, 
à cause de ses blessures. 

LA PRINCESSE, 

Le grand seigneur a fort bien fait, et je Tapprouve. 

ZANETTA. ^ 

J'ai aperçu des dames de votre suite qui, par vos ordres, 
cueillaient des fleurs. J'en demande pardon à Votre Altesse, 
mais toutes grandes dames qu'elles sont, elles ne s'y connais- 
sent pas du tout... tandis que moi, j'ai choisi, tout de suite, 
ce qu'il y avait de mieux. 

LA PRINCESSE. 

Je vous en remercie, (a Rodolphe.) Je ne l'avais pas encore 
vue. 

RODOtPHE, la regardant à peine. 

Ni moi non plus. 

ZANETTA. 

Je crois bien !... quand la cour vient ici, vous ne sortez 
pas de vos appartements dorés, et vous ne descendez jamais 
dans nos jardins, qui en valent cependant la peine... je m'en 
vante !... 

LA PRINCESSE. 

C'est un tort que je réparerai... et, en attendant, ma chère 
Zanetta, je veux me charger de toi et de ton avenir. 

ZANETTA. 

Ça se pourrait bien ! 

LA PRINCESSE, riant. 

Comment ? cela se pourrait bien !... Je te dis que cela est. 

ZANETTA. 

Eh bien ! ça ne m'étonne pas, et je m'y attendais presque. 
IV. ^ IX. 2 
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LA PRINCESSE, étoaaée. 

Et pour quelles raisons ? * 

ZANETTA. 

Je vais vous le dire : Il y a, dans les environs de Palerme, 
une vieille sibylle qui, pour un demi-carolus, apprend Tave- 
nir à tout le monde. , 

LA PRINCESSE. 

Et tu Tas consultée ? 

ZANETTA. 

Pas plus tard qu*hier... et en regardant, avec sa lunette, 
dans ma main, elle m*a dit : « Voilà une ligne qui indique 
que vous ferez fortune... que vous aurez un ou deux sei- 
gneurs... peut-être plus, qui vous feront la cour... finale- 
ment, vous serez une grande dame... » Or, la sorcière dit 
toujours vrai quand on la paie comptant, et j'ai payé 
d'avance. 

LA PRINCESSE. 

Alors, il n'y a pas de doute possible ? 

ZANETTA. 

Aussi, vous voyez... ça commence déjà... voilà votre pro- 
tection qui arrive, et peut-être d'autres encore... 

LA PRINCESSE, Mariant. 

En efTet, cela ne m'étonnerait pas... Petite, tu viendras 
tous les matins renouveler les fleurs du pavillon. En atten- 
dant, arrange -moi, pour ce matin, un bouquet à la place 

de celui-ci (Montrant celai qa*eUe détache de la ceintare.)et un autre 

pour le bal de ce soir. 

ZANETTA. 

Votre Altesse a raison, cela vaudra toujours mieux (Mon- 
trant le boaqaet qae la princesse tient à la main.) que VOS flcurS 

artificielles... quelque belles qu'elles soient... 

(Zanétta s'approche du bosquet i droite, o& est une table, sar laqaeUe 
elle a placé sa corbeille. Elle y prend des fleuri qu'elle assortit, et dont 
elle forme nn bonquet.) 
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LA PRINCESSE, pendant ce tempi^ prenant Rodolphe A part. 

Écoutez-moi, Rodolphe : vous voyez cette jeune fille.,, 
c'est d'elle dont il faut que vous soyez Tamoureux en titre- 

RODOLPHE* 

Votre Altesse n'y pense pas ? 

LA PRINCESSE. 

Si vraiment I... 

RODOLPHE. 

Mais, c'est d'une extravagance!... 

LA PRINCESSE. 

Tant mieux I on s'en occupera davantage... plus ce sera 
absurde et bizarre, et plus cela fera du bruit à la cour ; 
c'est justement ce qu'il faut pour détourner de nous l'atten- 
tien publique. 

RODOLPHE. 

Permettez, cependant... 

LA PRINCBSSE. 

N'est-ce pas d'ailleurs cette inclination romanesque et ira- 
possible, cette mésalliance que vous avez promise à mon 
frère?... vous lui tenez parole. 

RODOLPHE, 

Mais quelque envie que j'aie de vous plaire et de vous 
obéir, je ne pourrai jamais... 

LA PRINCESSE, souriant. 

C'est ce que je veux. 

. RODOLPHE. 

Il me sera impossible d'être galant et assidu auprès de 
cette paysanne... de cette petite niaise. 

LA PRINCESSE. 

Vous n'en aurez que plus de mérite. Tout dépend d'ail- 
leurs de l'imagination : ce que vous lui direz, persuadez- 
vous que c'est à moi que vous l'adressez. 
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AODOLPHE. 

Ah ! cruelle I... vous me raillez encore ? 

LA PRINCESSE. 

Non ! mais je le veux... je Fexige... ©u plutôt, j'ai tort 
de parler en princesse, (Lui tendant la main.) mon ami, je vous 
en prie. Et à mon loyr, pour reconnaître un si beau dévoue- 
ment... (Lui présentant le bouqaet de fleurs artificielles qu'elle tenait à 

la main.) Tenez... gardez ces fleurs, et quelque demande que 
vous m'adressiez un jour... je jure ma parole royale, de 
vous raccorder sur-le-champ... à la vue seule de ce bou- 
quet !... 

RODOLPHE, arec transport. 

Ah ! madame !... 

LA PRINCESSE, retirant sa main. 

Imprudent !... (s'aTançant vers Zanetta.) Eh bien I cc bouquet 
est-il prêt ? 

ZANETTA. 

Oui, madame... et digne d'une reine, comme probable- 
ment vous le serez un jour I 

LA PRINCESSE, vÎTement. 

Non pas... je l'espère ! (Ras a Rodolphe.) Je vous laisse... 
faites votre déclaration ; mais hâtez-vous, car je vais m'ar- 
ranger pour vous envoyer des témoins. 

(Elle aort en laissant son é^enlail sur la table du bosquet et en faisant 
signe A Rodolphe de faire la cour A Zanetta.) 

SCÈNE X. 
RODOLPHE, ZANETTA. 

DUO. 

RODOLPHE, A part. 
N'imposer un devoir semblable ! 
Ah ! pour moi, quel mortel ennui ! 
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Et dans le dépit qui m*accable, 
Quo faire?... et que lui dire ici ?..« 

ZANETTA, à part. 
Qu'il est gentil, qu*il est aimable! 
Et qu*il me parait bien ainsi J... 
Mais, hélas ! quel chagrin Taccable, 
Et dans ses traits quel sombre ennui ! 
Qui peut donc l'attrister ainsi ? 
(S'approehant de lai timidement, après une rérérenee.) 
Je voudrais bien, monseigneur, mais je n'ose 
Vous aborder !... 

RODOLPHE. 

Pourquoi pas?... tu le peux ! 

ZANETTA, arec eompauioa. 
Vous ayez Tair si malheureux ! 

RODOLPHE, vivement. 
Tu dis vrai! 

ZANETTA. 

G*est bien mal !... qui donc ainsi s'exposs 
A vous fâcher ? 

RODOLPHE, à part. 

La pauvre enfant 
Me le demande ingénument 
Et ne sait pas, morbleu ! qu'elle seule en est cau«c!... 

(Haat.) 

Mais, à mon tour, Zanetta, je voudrais... 

ZANETTA, vivement. 

Quoi donc? 

RODOLPHE, s'approchant d'elle, avec embarraf. 
C'est que, vois-tu... 

(a part et s'éloîgnant d'elle.) 
Je ne pourrai jamais ! 

Ensemble, 

RODOLPHE» 

Vous, qui brillez par vos conquêtes, 
Apprenez-moi comment vous faites 

2. 
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Pour exprimer sans embarras. 
L'amour que vous n'éprouvez pas ? 
* Moi, je le veux... et ne peux pas! 
J'essaie en vain, je ne peux pas ; 
Non^ non, je ne peux pas ! 

ZANETTA. 

Qu(M ! détourner ainsi la tète, 
Lorsqu'à l'écouter je m'apprête!... 
Mais on ne doit peut-être pas, 
Aux grands seigneurs, parler, hélas ! 
Je n'ose plus faire un seul pas I... 
Je n'ose pas ! 
Non, non, je n'ose pas ! 

RODOLPHE, à part, et chprchant à •• donner du courage. 

À ma promesse, allons! soyons fidèle... 
Mais, avant de tomber aux genoux d'une belle, 
Il faut lui dire au moins son nom! 

(Haut.) 

Ma belle enfant, 
Savez-vous qui je suis? 

2ANETTA. 

Depuis longtemps ! 

RODOLPHE, étonné. 

Gomment? 

ZANETTA. 

Depuis plus de trois ans!... c'était lors de la guerre. 
Le comte Rodolphe, autrefois, 
S'arrêta dans notre chaumière! 
Il l'a sans doute oublié? 

RODOLPHE. 

Non !... ■ 

(a part, riant.) 
Je crois 
Que j'y suis enfin ! 

(Haut, avec chaleur.) 
Non, ma chère! 
J'en ai toujours gardé fidèle souvenir. 


;.»# 
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ZAPŒTTA. 

Serait-il vrai? 

RODOLPHE. 

Rien n'a pu le bannir I 
Et s'il faut que je vous apprenne 
Ces noirs chagrins, cette secrète peine. 
Sur lesquels votre cùeur interrogeait le mien... 

ZANETTAy arec émotioo. 
Eh bien! monseigneur?... 

RODOLPHE, hésitant. 

Eh bieni eh bien!... 

Ensemble. 

RODOLPHE, à part, et t'éloignant 4'«Ile. 
Âh ! dites-moi comment vous faites, 
Vous qui brillez par vos conquêtes? 
Comment peindre sans embarras 
L'amour que l'on n'éprouve pas? 
4tfoi, je le veux... et ne peux pas! 
J'essaie en vain, je ne peux pas, 
Non, non, je ne peux pas ! 

ZANETTA. 

Quoi ! détourner ainsi la tète. 
Lorsqu'à l'écouter je m'apprête!... 
Mais c'est bien étonnant, hélas ! 
Pourquoi donc ne parle-t-il pas? 
Oui... l'on dirait qu'il n'ose pas! 
Il n'ose pas ! 
Noii, non, il n'ose pas ! 

RODOLPHE, à part, regardant du cAté dn bosqnet. 

Dieu ! le pB.ron qui vient de ce côté I 
Et que vers nous, sans doute, envoya la princesse. 

Allons! allons! il le faut... le temps presse! 

Et j'ai déj& trop longtemps hésité!... 
(En ce moment parait le baron dans le bosquet. 11 aperçoit et prend 
•nr la table réTentail qae la princesse f a laissé, et qa*elle lui u 
enroyé chercher. U Ta s'éloigner, lorsqu'il aperçoit Rodolphe en télé- 
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è-tèle STM Zanetta. Il {«it un getU de inrprite et de curiosité, et se 
retire dans l'intérieur du bosquet en faisant signe qa*il Ta écouter.) 

RODOLPHE, qui, pendant ce temps, a suiri de rœil le baron, s'adresse 
à haute Toix et avec Téhémence A Zanetta. 
Eh bien ! & votre- cœur, il faut faire connaître 
€e secret dont le mien enfin n'est plus le maitre... 

ZANETTA, étonnée. 

Que dit-il?... 

RODOLPHE. 

Je voulais et vous fuir et bannir 
Un amour dont mon nom m'oblige de rougir; 
Mais malgré mes combats, malgré vous et moi-même, 
Il le faut... il le faut!... Zanetta, je vous aime! 
(Zanetta pousse un cri. Le baron aranee sa tète dans le bosquet, fait nn 
geste de joie et de surprise, et se retire ea indiquant qu'il écout* 
tonjourt.) 

Ensemble, 
ZANETTA. 

Non... non... non, c'est un songe 
Qui se prolonge! 
Et plus j'y songe, 
Plus j'ai frayeur 
Que soudain cesse 
Si douce ivresse, 
Et disparaisse 
Rêve enchanteur! 

RODOLPHE, A part et riant. 

Ah I Thcurcux songe ! 
L'adroit mensonge ! 
Qu'amour prolonge 
Sa douce erreur! 
Feinte tendresse 
Qui l'intéresse!... 

(Montrant le bosquet.) 
Et dont l'adresse 
Trompe un trompeur! 
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ZANETTA, TÎTement et aree joie. 
Quoi! dès longtemps?... 

RODOLPHE. 

Mon cœar soupire! 

ZANETTA. , 

Et VOUS m'aimez? 

RODOLPHE. 

« 

Sans te le dire. 
Cherchant do loin à te revoir l • 

^ ZANETTA, iagénaoïent. 

C est donc ça que parfois, le soir, 
Sous ma fenêtre solitaire, 
On s'avançait avec mystère... 

RODOLPHE, soariant. 

C'était moi] 

ZANETTA. 

Puis on fredonnait 
Sur la guitare un air discret... 

RODOLPHE, do même. 

C'était moi!... 

ZANETTA. 

Que j'enCends cncor!... tra, la, la, la. 

RODOLPHE. 

Justement! c*est bien celui-l&. 

ZANETTA, redisant Taîr. 
Tra, la, la, la, la, la, la, la, la, la, la, la. 

RODOLPHE, à part, ea souriant, et pendant qi'ello chante. 

D'autres, si je crois m'y connaître, 
Venaient alors incognito! 

ZANETTA, ingénament. 

Moi qui n'ouvrais pas ma fenêtre, 
Croyant que c'était Gennaio! 
Et c'était vous? 
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RODOLPHE. 

C'était moi-même! 

2ANETTA, avec expression. 
Ah! monseigneur!... si j'avais su!... 

RODOLPHE, sans Técoater, avec passioo. 
Silence!... Je t'aime!... je t'aime!... 

(a part et regardant da côté du bosquet.) 
J'espère au moins qu'il a tout entendu ! 
(a baate Toix.) 
Je t'aime!... je t'aime! 

Ensemble. 
ZANETTA. 

Non... non... non, c'est un songe, ctc» 

RODOLPHE. 

Ah! l'heureux songe! etc. 

SCÈNE XI. 
Les HêifES ; MATHANASIUS. 

FINALE. 

(a la fin de ce dno, le baron sort da bosquet et l'adresse A Zanetto, 

qu'il salue.) 

MATHANASIUS. 

A merveille, mademoiselle ! 

RODOLPHE, à pari. 

Tout va bien ! 

ZANETTA, effrajrée et se réfugiant près de Rodolphe. 

terreur mortelle! 

Ensemble, 
(Mystérieusement et à demî-Toix.) 

ciel! il écoutait! 
Il sait notre secret! 
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Que vais- je devenir? 
I>e honte il faut mourir! 

RODOLPHE, à part, gainent. 
Vivat!... il écoutait! 
Il sait notre secret! 
Et pour mieux nous servir 
Il va tout découvrir. 

HATHANASIUS, A part. 
Ce bosquet indiscret 
M'a livré leur secret!... 
Ah! pour moi quel plaisir! 
J*ai su le découvrir. 

ZANETTA, allant au baron, d*aa air sappUant. 
Monsieur, vous me promettez bien 
D'être discret... 

HATHANASIUS. 

Ne craignez rien ! 

ZANETTA. 

Vous le jurez? 

MATHANASIUS. 

Eh! oui! sans doute! 
C'est pour me taire que j'écoute ! 

RODOLPHE, bas à Zanetta. 

C'est le roi!... c'est sa sœur! 

(Zanetta ae retira A Técart.) 


SCENE XII. 

Les mêmes ; LE ROI, entrant, donnant la main A LA PRINCESSE. 

(Cn aperoerant la princesse, le baron ya an-derant d'elle et lui présente 
ion érentail, en loi indiquant qu'il a eu beaneonp de peine A le 
TCtrourer, et qu'il était là, dans le bosquet. Pendant qne la princesse 
et MathanaiiiM sont A droite du ipectateury et Zanetta on peu au fond 
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dtt théâtre aa milieu, le roi prend Rodolphe à part, à gaucho du apee- 
tatenr.) 

LE ROI, bas A Rodolphe, avec joie. 
Je me suis déclaré ! 

RODOLPHE, de même. 
Fort bien! 

LE ROI, de même. 

sort prospère! 
La charmante baronne a reçu sans colère 
L'hommagC de son prince et l'offre de son eœur! 

RODOLPHE, bas. 

Et son époux, Thabile diplomate? 

LE ROI, de même. 
Ne sait rien! 

MATHANASIUS, paisvit mystérieusement près du roi, et à Toix basse. 

Je sais tout! 

(voyant l'étonnement du roi.) 
Ou du moins, je m'en flatte ! 
Ma femme est innocente, et votre sœur aussi! 

LE ROI. 

Vraiment 1 

MATHANASIUS, montrant Rodolphe. 
Celle qu'il aime en secret... est ici! 

LE ROI. 

£hl qui donc? 

MATHANASIUS, montrant Zanetta qui se tient A Técart. 
Regardez ! 

LE ROI, haussant les épaules. 
Allons donc! 

MATHANASIUS. 

Vraiment oui! 
Je l'ai vu ! 

LE ROI. 

Pas possible ! 
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- LA PRINCESSE. 

Eh mais ! chacun son goût. 

LE ROI, réfléchissant, et prenant à part le baron et la princesse» 
C'est donc ça que tantôt... 

ZANETTA, les royant tons trois en groupe, s*approche de Rodolphe, et loi 
dit avec dépit, en montrant le baron. 

Allons, il leur dit tout! 

Ensemble. 

ZANETTA. 

Par lui, chacun connaît 
Déjà notre secret ! 
Que vais-je devenir? 
De honte il faut mourir! 

LE ROI, à Rodolphe. 
Quoi ! c'est là ton secret ? 

(Regardant Zanetta.) 
C'est fort bien en effet ! 
Et l'on peut sans rougir 
A ton choix applaudir. 

HATHANASIUS. 

Ce bosquet indiscret 
M'a livré leur secret! 
Ah ! pour moi quel plaisir ! 
Je l'ai su découvriri 

LA PRINCESSE. 

Très-bien ! il écoutait !... 
"^ . Il connaît leur secret, 

Et pour mieux nous servir^ 
Il va le découvrir. '' 

RODOLPHE, an roi. 
Oui ! c'est là mon secret, 
Votre cœur le connaît ; 
Et dussé-je en rougir. 
Je prétends la chérir. 

SCRIBK. — Œarres oomptètei. IV'n* S§ri9. -^9 a» Vol, — 3 
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SCENE xm. 

Les mêmes; Seigneurs et Dames de la cour. 

LE CHOEUR. 

Le temps est beau, la mer est belle. 
Entendez-vous les matelots ? 
La tartane qui nous appelle 
Est .prête à sillonner les flots. 

RODOLPHE, pendant ce temps, t'approche de la prlncesM et loi dit d 

demi-voix et tendrement. 

Â mon serment je suis fidèle ! 
D'un pareil dévoûment, vous me devez le prix ! 

LA princesse, à Rodolphe. 

Prenez garde !... 

(Loi montrant Zanetta.) 
Restez auprès de votre belle I 
^Souriant.) 
C'est le devoir d'un amant bien épris. 

MATHANASIUS, à Dionigi et à Ruggieri, avec qui il causa. 
Voilà le fait ! n'en dites rien !... 
RUGGIERI, qui a causé avec d'antres seigneurs. 
Voilà le fait ! n'en dites rien !... 
Du roi lui-même je le tien ! 
(chacun se répète A voix basse la nouvelle qui circule dans tous les 

groupes en se montrant Zanetta.) 

ZANETTA, A port, avec douleur, les regardant* 
lEncor ! cncor ! 

iLA PRINCESSE et RODOLPHE, A part, les regardant. 

Très-bien !... très-bien ! 
Ensemble. 
ZANETTA. 

De nous ils semblent rire ! 
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Ahi I mon cœur se déchire. 
On vient de tout leur dire, 
C'est affreux ! ii'est bien mal ! 

(Montrant Rodolphe.) 
Il me maudit peut-être ?... 

(Montrant le baron.) 
Et c'est lui ! c'est ce traître, 
Qui leur a fait connaître 
Ce mystère fat^l ! 

LE CHOEUR. 

C'est charmant ! il faut rire 
De son tendre martyre ! 
C'est vraiment- du délire, 
C'est trop original ! 
Daphnis va reparaître, 
Et cet amour champétrr, 
A la cour fait renaître 
Le genre pastoral ! 

RODOLPHE. 

Oui, messieurs, l'on peut rire 
De mon tendre délire, 
De l'objet qui m'inspire 
Un amour sans égal !... 

ROI>OLPHE et LA PRINCESSE, montrant le baron. 
Oui, lui-même, ce traître 
Ne peut s'y reconnaître; 
Le bonheur va renaître ! 
Je brave un sort fatal. 

ZANETT A, voyant tous les regards tournés vers elle. 

Sur moi s'arrêtent tous les yeux ! 
Pourquoi?... pour un seul amoureux ! 

(Pleurant. ] 
On croirait que les grandes dames, 
A la cour n'en ont jamais vu !... 

RODOLPHE, allant & elle en souriant, et cherchant A la consoler. 
Quoi ! tu pleures vraiment ? 
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ZANETTA. 

Oui, je lis dans leurs âmes, 
Ils vont tous m'accabler, et je l'ai bien prévu ! 
(EsBujant ses yeux.) 
Avec ces dames si hautaines 
Je ne troquerais pas mon sort ! 

RODOLPHE. 

Et pourquoi ? 

ZANETTA. 

Leurs plaisirs sont moins doux que mes peines ! 

■ 

RODOLPHE, étonné. 
Que dit-elle ? 

LE ROI) prenant omicaleiffent le bras de Rodolphe qu'il emaiène. 
Allons, viens! 

RUGGIERI, Yojant Rodolphe A qai le roi donne le bras. 

Il n'est donc pas encor 
En disgrâce ? 

LE ROI. 

Partons !... 

LE CHOEUR. 

C'est charmant !... il faut rire 
De son tendre martyre ! 
C'est vraiment du délire, 
C'est trop original ! 
L'âge d'or va paraître. 
Et cet amour champêtre 
Â la cour fait renaître 
Le genre pastoral. 

TOUS. 

Le temps est beau, la mer est belle I 
Voici les cris des matelots ! 
Partons ! le plaisir nous appelle. 


J 
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Partons ! lançons-nous sifr les flots ! 

(Le baron donne la main à la princesse. Le roi tient Rodolphe sons le 
brasy et cause avec lui. Le reste de la cour les suit. Znnctta, restée' 
seule, 188 regarde s'éloigner.) 




ACTE DEUXIEME 


Un riche boudoir, dans le palais da roi* 


SCENE PREMIERE. 

MÀTHÀNASIUS, le roi, assis près l'an de Taulrc, et causant 

intimement. 

LE ROI, à Mathanasius. 

Voilà donc enfin, monsieur le baron, le motif qui vous 
amenait à ma cour. 

MATHANASIUS. » 

J'en conviens ! 

LE ROI. 

Et la fièvre épidéraique... la maladetta... ce fléau terrible? 

MATHANASIUS. 

Un heureux prétexte dont je me suis servi pour déguiser 
ma mission. 

LE ROI. 

Et pourquoi, depuis un mois, gardez-vous un silence 
absolu sur cette mission, et ne m'en parlez-vous qu'aujour- 
d'hui ? 

MATHANASIUS. 

Je vais vous l'avouer avec franchise. 

LE ROI, 

Laquelle ? 
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MATHANASIUS. 

Franchise définitive... la dernière... mon ultimatum^ 
L'empereur, un matin que je lui tâtais le pouls, me dit r 
« Mathanasius, toi qui ne t'es jamais trompé... j*ai bien? 
envie de t'envoyer à Naples. Il y a là une princesse belle, 
spirituelle, savante, distinguée dans les arts... possédant 
plusieurs langues ; enfin, une princesse accomplie, comme 
toutes celles qui sont à marier... mais dès qu'il s'agit de 
mariage, je tiens avant tout à la pureté, à la rigidité des 
principes... et ce que je ne saurais point par un ambas- 
sadeur officiel, je puis l'apprendre par toi... que je charge 
de tout voir et de tout observer... » 

LE ROI. 

A merveille I inquisition intérieure dans ma famille... es- 
pionnage !... 

MATHANASIUS. 

Honorable... ce que nous appelons diplomatie intime. 
« Si les renseignements que tu me donnés sont fidèles et 
satisfaisants , continua l'empereur , ta fortune est faite ; 
mais si tu me trompes ou te laisses tromper, je te fais 
jeter dans une forteresse pour le reste de tes jours. > 

LE ROI. 

J'en ferais autant à sa place. 

MATHANASIUS. 

Vous comprenez alors avec quelles craintes, quelle cir- 
conspection je m'avançais 1 croyant deviner ou pressentir 
du côté de la princesse une nuance de préférence pour le 
comte Rodolphe... je me serais bien gardé d'avouer à Votre 
Majesté le but de ma mission !... Mais aujourd'hui que j'ai 
reconnu mon erreur, je puis enfin, comme j'y suis autorisé, 
remettre à Votre Majesté cette lettre autographe de mon 
auguste maître... et celle-ci, pour Son Altesse Royale la 
princesse de Tarente. 
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LE ROI. 

Je vais lui en donner communication. 

MATHANASIUS. 

Dès aujourd'hui ? 

LE ROI. 

Dès aujourd'hui. Silence, on vient 1 

MATHANASIUS. 

Le comte Rodolphe !... c'est encore un secret pour lui ! 

LE ROI. 

Pour tout le monde. 


SCÈNE IL 
Les mêmes; RODOLPHE. 

RODOLPHE, ou roi. 

Je viens savoir des nouvelles de Votre Majesté. 

MATHANASIUS, virement. 

C'était aussi l'objet de ma visite. 

RODOLPHE, au roi. 

Elle ne s'est pas ressentie de l'accident de ce matin ? 

LE ROU 

Pas le moins du monde. 

MATHANASIUS. 

C'est la faute de ma femme ! 

LE ROI. 

C'est la mienne ; j'ai voulu retenir le bracelet que madame 
la baronne laissait tomber à la mer... un mouvement trop 
brusque m'a précipité moi-môme, et *ans ce pauvre Ro- 
dolphe... 

MATHANASIUS. 

Qui m'a prévenu et s'est élancé. 
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LE ROI. 

Sans savoir nager plus que moi. 

RODOLPHE, souriant. 

Nous autres, grands seigneurs, on ne nous apprend rien. 
Aussi ai-je été bien heureux à mon tour de trouver ce brave 
marin qui m'a porté au rivage... où il est arrivé évanoui... 
je Tai fait transporter dans mon palais, et si vous voulez, 
monsieur le docteur, me faire le plaisir de le visiter... 

MATHANASIUS. 

C'est un devoir I je m'y rends à l'instant... et j'irai après 
rassurer ma femme qui est fort inquiète de Votre Majesté, 

LE ROI, avec joie. 

En vérité I... j'espère que nous la verrons ce soir, au bal 
de la cour ? 

MATHANASIUS. 

J'irai avec elle. 

LE ROT. 

Mais elle viendra auparavant au concert de ma sœur ? 

MATHANASIUS. 

Je l'y accompagnerai. 

LE ROI, à part, avec dépit. 

Toujours avec elle !... 

MATHANASIUS. 

De cette manière, je ne quitterai pas ce soir Votre Ma- 
jesté; et si elle a besoin de mon zèle et de mes talents... 

LE ROI. 

Mon seul vœu serait de pouvoir les utiliser, car je porte 
grande envie à votre souverain... qui peut à son gré... à 
sa volonté... vous envoyer où il lui plaît. 

MATHANASIUS. 

Votre Majesté est trop bonne, et je ne peux lui prouver 
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ma reconnaissance... que par un attachement de tous les 
instants. 

(u sort.) 


SCENE m. 

LE ROI, RODOLPHE. 

LE ROI. 

COUPLETS, 
Premier couplet. 

C'est vraiment un homme terrible. 

Il ne sait point vous laisser, 
On ne peut s'en débarrasser ! 
Soupçonneux, susceptible, 
Il tient à ses droits. 
Et se montre, à la cour, jaloux comme un bourgeois l 
C'est vraiment un mari terrible! 

A qui donc nous adresser, 
Qui pourra m'en débarrasser ? 
(à Rodolphe.) 
C'est ton seul appui 
Qui peut aujourd'hui 
M'épargner l'ennui 
D'un pareil mari. 

RODOLPHE, riant. 

Pour moi, 
Si noble emploi!... 
C'est trop d'honneur, mon oil 

LE ROI, galment. 

Ton ami, ton roi 
N'espère qu'en toi! 
Soyons tous unis 
Contre les maris. 
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Deuxième couplet. 

Que ce soir ton zèle s'applique 

Â ne pas t'en séparer; 
Dans le parc cherche à l'égarer ! 
Parle-lui politique 
Ou bien gouvernement, 
Pendant qu'à sa moitié je parle sentiment. 
Oui, pendant que la politique 

Du mari va s'emparer. 
Les amours vont nous égarer. 

C'est ton seul appui, etc. 

RODOLPHE. 

Mais la baronne... qui la préviendra?... 

LE ROI. 

C'est déjà fait : une lettre que je lui ai fait remettre dans 
un bouquet, par cette petite Zanetta, qui ne s'en doutait pas. 

RODOLPHE. 

Que dites-vous? 

LE ROI. 

Sais-tu, mon cher ami, qu'elle est charmante, délicieuse, 
originale I... Nos jeunes seigneurs, qui se moquaient d'a- 
bord de ton choix, te portent tous etiue... ils en raffolent... 
et c'est à qui te l'enlèvera. 

RODOLPHE. 

En vérité!... 

• • LE ROI. 

C'est à qui lui fera les offres les plus brillantes, et je les 
conçois... il est certain que c'est bien plus piquant que 
toutes les beautés de la cour; et moi-même^ je te le jurel... 
si pour le moment, je n'en adorais pas une autre... et puis 
si ce n'était la maîtresse d'un ami... (Apercevant zaoetta qaî 

passe la tête par la porte du fond.) Mais, tiens... tiens l JSL VOicl 

qui te cherche sans doute, (a Zanetta.) N'aie pas peur L.. tu 
peux entrer, (a Rodolphe*) Je ne veux pas... moi,i qiii lui de*- 
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vrai un téte-à-téle, déranger les tiens... adieu ! adieu!... tu 
vois que je suis bon prince. 

(n sort en prenant le menton â Zanetta.) 

SCÈNE IV. 
RODOLPHE, ZANETTA. 

ZANETTA. 

Ah l 'VOUS voilà, monsieur!... on a assez de peine à vous 
trouver. Je ne vous ai pas revu depuis votre belle prome- 
nade en mer. 

RODOLPHE. 

Et tu étais inquiète? 

ZA>'ETTA. 

Du tout... j*ai su ici la première qu'il ne vous était rien 
arrivé. 

RODOLPHE. 

La première?... et comment? - 

ZANETTA. 

Par quelqu'un qui était. . . qui était là, grâce au ciel ! près de 
vous... et qui m'a appris que vous étiez sauvé I... sans cela I... 

RODOLPHE, soariant. 

Sans cela!... qu'aurais-tu fait? 

ZANETTA, tranquillement. 

Tiens !... cHe demande... il n'y avait plus rien à faire ! 
(Négligemment.) La mer est assez grande... il y a place pour 
tout le monde. 

RODOLPHE. 

Que dis-tu ? 

ZANETTA. 

C'est tout naturel... où vous restez, je reste... où vous 
allez... j'irai! 
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RODOLPHE. 

Toi! Zanettaî 

ZANETTA. 

Ah!... ce que je dis là... vous n'en auriez jamais rien 
su... si je vous en parle aujourd'hui, c'est parce que vous 
m'avez parlé le premier... parce que vous m'avez avoué ce 
matin que vous m'aimiez. 

RODOLPHE. 

Et cet amour-là ne t'a pas étonnée? 

ZANETTA, tranquiUement. 

Mais non!... moi je vous aimais tant... il se peut bien 
que ça se gagne!.., et depuis deux ans... 

RODOLPHE, surpris. 

Deux ans?... 

ZANETTA. 

Damel... vous savez bien... depuis la chaumière. 

RODOLPHE, avec embarras. 

Certainement... cet^ chaumière... 

ZANETTA. 

Quand je vous vis apporter... tout pâle... et sans con- 
naissance... un grand coup de sabre... là, à la poitrine !... 
Ah ! la vilaine chose que la guerre ! 

RODOLPHE. 

Oui, oui... à la bataille de Bitonto ! je crois me rappeler. 

ZANETTA. 

Pardine I un coup de sabre comme celui-là, ça ne s'ou- 
blie pas... j'étais aussi pâle que vous. Et mon père qui di- 
sait : « Est-elle bête, elle a peur d'un blessé ! » Ce n'était 
pas de la peur que j'avais... 

RODOLPHE. 

Oui... près de mon lit... une jeune fille qui me soignait... 
qui tenait ma main!... 
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2ANKTTA. 

C'était moi... Vous m'avez donc vue?... 

RODOLPHE, vivement et lui serrant la main. 

Mais certainement!... 

ZANETTA. 

Je ne le croyais pas... car le lendemain, quand votre 
père, le général, vint vous chercher... à peine aviez-vous 
repris connaissance... Mais il ne nous oublia pas... lui... 
Et cette place de concierge, ici... dans ce château... 

RODOLPHE. 

C*est mon père qui vous Fa fait obtenir... qui s'est chargé 
d'acquitter ma dette. 

ZANETTA. 

Juste 1 et le battement de cœur que j'ai eu la première 
fois que je vous ai aperçu dans les jardins, avec une foule 
de seigneurs... Ah! je n'en voyais qu'un seul!... mais je 
serais morte plutôt que de vous parler... Seulement, une 
fois... Mais ça n'est pas bien... et je ne sais pas si je dois 
vous le dire... 


RODOLPHE. 


Dis toujours ! 


ZANETTA^ 

ROMANCE. 

Premier couplet. 

Dans CCS magnifiques jardins, 
Où je me tiens sans qu'on me voie, 
Un jour s'échappa de vos mains 
Un riche et beau mouchoir de soie ; 
Je m'approchai, bien lentement... 
Je le ramassai doucement, 
En tremblant... 
Et tout ce qu'en mon trouble extrême. 
J'éprouvai dans ce moment-là... 
(Montrant le moachoir qu'elle porte noué en écharpe autoar de son ooa.^ 


ZANBTTA 5i 


DemaDdez-Iui? (Bis.) mieux que moi-même, 
U vous le dira! 

Deuxième couplet. 

C'était mal! et je sentais bien, 
Qu'à ma place, une honnête fille 
Eût dû vous rendre votre bien... 
Je le cachai sous ma mantille! 
Tous les jours je le regardais... 

Lui parlais!... 
Et tous les soirs, je lui disais 
Mes secrets... 
(Elle porte virement le mouchoir à ses lôrres, sans que le comte la* 

voie.) 
Et tout ce qu'en mon trouble extrême, 
J'ai pensé depuis ce jour-là... 

(Détachant son mouchoir et le présentant au comte.) 
Demandez-lxii? {Bis.) mieux que moi-même, 
U vous le dira ! 

RODOLPHE, prenant le mouchoir. 

Merci, Zanetta! merci!... je le garderai... comme souve- 
nir... de votre amitié... d'une amitié qui me rend plus cou- 
pable que je ne croyais. 

ZANETTA. 

En quoi donc? 

RODOLPHE. 

Mais si, par exemple, il m'était impossible de la recon- 
naître... en ce moment, du moins... 

ZANETTA. 

Ah! je ne suis pas pressée... maintenant que vous m'ai- 
mez, j'ai de la patience... La sorcière, dont je vous parlais 
ce. matin et que j'ai consultée, en lui montrant cette écharpe,. 
m'a bien prédit que la personne de qui je la tenais m'ai- 
merait et m'épouserait. 

RODOLPHE, vivement. 

Par .exemple 1 
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ZANETTA. 

C'est étonnant, n'est-ce pas? Voilà déjà la moitié de la 
prédiction accomplie... le plus difficile... (Négligemment.) Pour 
le reste... quand vous le voudrez... (Geste de Rodolphe.) Non... 
j'ai voulu dire : quand vous le pourrez... peut-être jamais 1... 
Qu'importe!... je vous attendrai toute ma vie, s'il le faut. 

RODOLPHE, virement ei faisant un geste vers elle. 

Zanetta!... 

ZANETTA. 

Qu'avez-vous donc? • 

RODOLPHE. 

Je t'ai fait peurl... 

ZANETTA. 

Non... mais au geste que vous avez fait, j'ai cru que 
vous vouliez m'embrasser. 

RODOLPHE. 

fit cela ne te fâchait pas ? 

ZANETTA. 

Ou tout!... un fiancé... 

(Rodolphe l'embrasse.) 

SCÈNE V. 
Les mêmes ; MATHANASIUS. 

MATHANASIUS. 

Pardon, si je vous dérange encore... 

ZANETTA, A part. , 

Ah! mon Dieu! c'est comme un fait exprès... celui-là 
arrive toujours au bon moment. 

MATHANASIUS. 

Je viens de voir, par vos ordres, Wnsieur le comte, ce 
brave homme... ce marin... à qui vous devez la vie. 
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RODOLPHE. 

Eh bien?... 

IIATHANASIUS. 

Il était déjà sur pied... ce ne sera rien... et vous-même 
vous pourrez le remercier au palais, où il demeure. 

RODOLPHE. 

Comment ? 

BIATHANASIUS. 

C*est le concierge du château. 

RODOLPHE, à Zanetta. 

Ton père?... 

ZANETTA. 

Que j'aime encore plus depuis qu'il vous a sauvé... 

RODOLPHE. 

Et tu ne me le disais pas... 

ZANETTA. 

Tiens !... est-ce que vous parlez jamais des services que 
vous rendez? 

RODOLPHE, è part, ayeo colère. 

Son père I... Il est dit que ces gens-là m'accableront de 
bienfaits... et moi, par reconnaissance, j'ai été justement 
choisir sa fille pour la tromper, l'abuser indignement... Ah ! 
si je l'avais su... Mais il en est temps encore... (Haut.) Za- 
netta ! je m'acquitterai envers ton père... et dussé-je parta- 
ger avec lui ma fortune... 

ZANETTA. 

Ah ! ce n'est pas cela qu'il demande... il n'y tient pas I... 
et il y a autre chose qui, j'en suis sûre, lui ferait bien plus 
de plaisir... 

RODOLPHE. 

Parle ! et je te le jure, par tout mon pouvoir, par tout 
mon crédit près du roi... 
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ZANETTA. 

Voici ce que c'est : Mon père est un ancien soldat, qui a 
reçu trois blessures sur le champ de bataille... Ce n'est pas 
tout : l'année dernière encore, lorsque la princesse de Ta- 
rente fît ce voyage incognito dans la Calabre, il faisait par- 
tie de l'escorte qui repoussa si vaillamment les brigands... 
Aujourd'hui, en présence de monsieur le baron et des 
autres seigneurs qui étaient dans la chaloupe royale, il 
vous a sauvé la vie... à vous qui défendiez celle du roi... 
Et maintenant, Paolo Tomassi, soldat... voudrait, non de 
l'or, mais des titres de noblesse. 

MATHANASIUS. 

La noblesse, à lui I 

RODOLPHE. 

Et à qui donc la réservez-vous, si ce n'est aux nobles ac- 
tions?... Zanetta, ton père sera noble, je le jure!... mon- 
sieur le baron et les autres seigneurs ne te refuseront pas 
une attestation, par écrit, de ce qu'ils ont vu ce matin. 
Tu demanderas en même temps, à la princesse, un mot 
de sa main, sur ce qui est arrivé en Calabre... Tu m'ap- 
porteras tout cela... aujourd'hui... le plus tôt possible ; je 
présenterai la demande et les pièces à l'appui, au roi... à 
la chancellerie... et dès demain, ce sera une affaire ter- 
minée. ^, 

ZANETTA. 

Ah î monseigneur, quelle reconnaissance I (Regardant yers 

la porte du fond.) Voici le roi. 

RODOLPHE, à Zanetta. 

Va vite écrire ta pétition. 

ZANETTA. 

Ce ne sera pas long... je reviens ! 

(Elle sort^par la porte du fond, après aroir lait nne rérérence an roi et 

h la princesse qai entrent.) 
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SCENE VI. 

Les mêmes ; LE ROI, entrant en donnant la main à LA 

PRINCESSE. 

LE ROI, à demi-Toix. 

Oui,' ma sœur... ce mariage est glorieux pour notre mai- 
son et utile à l'État... nous v donnons nôtre consentement. 

LA PRINCESSE, à part. 

ciel ! 

LE ROI. 

Et nous comptons sur le vôtre... demain, vous partirez: 
avec le baron ! 

MATHANASIUS, bas à la princesse. 

En attendant le retour de Sa Majesté, je suis entré dans 
ce boudoir, où Ton m'avait précédé, (a demî-Toix, en sonrîant.) 
Le comte en perd décidément l'esprit. 

LA PRINCESSE, souriant. 

En vérité ? 

MATHANASIUS. 

Je l'ai trouvé ici, en tète-à-tète avec cette jeune fille qu'il' 
embrassait... 

LA PRINCESSE, arec hauteur, se retournant vers Rodolphe, qui est à sa- 

gauche. 

Comment ? 

RODOLPHE, à demi-Toix arec embarras. 

Il l'a fallu... il nous regardait. 

LA PRINCESSE, à roix basse. 

N'importe I c'était de trop... (Rapidement.) Il faut que je 
. vous parle aujourd'hui. 

RODOLPHE, de même. 

Et comment ? 
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LA PRINCESSE. 

Je vous le dirai... 

LE ROI. 

Venez, mon cher baron, j'ai une réponse à vous rendre. 

MATHANASIUS. 

Réponse que j'attends avec grande impatience. 

LA PRINCESSE, bas à Rodolphe, ayec joie. 

Us s'en vont !... 

LE ROI, à Rodolphe* 

Ne nous quittez pas, Rodolphe ; j'ai auparavant à vous 
donner, pour ce soir, des ordres importants... vous savez... 

RODOLPHE. . 

Oui, Sire; mais... 

LE ROI. 

Venez, vous dis-je. 

LA PRINCESSE, à part. 

Allons, impossible de se voir ! 

(Le roi, Mathanasias et Rodolphe sortent.) 

SCÈNE VII. 

LA PRINCESSE, ZANETTA, rentrant, nn papier à la main. 

DUO. 

LA PRINCESSE^ à part, s'asseyent. 
• Contre Thymcn, qu'ordonne un frère, 
Et dont l'aspect me fait trembler, 
Seule, en ces lieux, que puis-je faire ? 
Comment le voir et lui parler? 

ZANETTA, s'approchant de la princesse qui vient de s'asseoir. 
La voilà seule !... et, pour mon père, 
C'est le moment de lui parler ! 
Pourtant, je ne sais comment faire; 
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Malgré moi, je me sens trembler ! 
(S'ayangant plus près de la princesse, qui a la tète appuyée sur ta main.) 
Madame !... 

LA PRINCESSE. 

Que veux- tu ? 

ZANETTA. 

Souvent, vous avez dit 
Qu'en Calabre, autrefois, lors de votre voyage... 
Paolo Tomassi... 

LA PRINCESSE. 

S*est bravepient conduit ! 
ZANETTA, timidement. 
C'est mon père ! 

LA PRINCESSE, arec indifférence. 

Vraiment ? 

ZANETTA. 

Pour ce trait de courage. 
Le fcomte Rodolphe... 

LA PRINCESSE, Tivement, et leraot la tète. 

Ab! 

ZANETTA. 

Voulait le présenter 
Au roi... Mais il fallait d'abord le témoignage 
De Votre Altesse... 

LA PRINCESSE. 

Ah ! je dois attester... 
ZANETTA, déployant sa pétition. 

Oui, là... surcet écrit, que je vais lui porter... 

LA PRINCESSE, Tiveroent. 

A Rodolphe?... 

ZANETTA. 

Oui, vraiment ! 

LA PRINCESSE, de même. 
A lui seul? 
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ZANBTTA. 

A rinstant. 
LA PRINCESSE, à part. 
hasard prospère^ 
Qui vient me servir ! 
Moyen téméraire, 
Qui peux réussir !... 
De ma messagère 
Empruntant le nom. 
Par elle j'espère 
Tromper le soupçon ! 
(Elle 8*a8aied près de la tabla et se disposa à écrire. ^ 

ZANETTA, loi i]tdî<iaant le bas de la page. 
C'est là, madame... au bas ! 

1<A PRINCESSE, s'arrétant. 

Eh ! dis-moi, sais-tu lire ? 
ZANETTA. 

J'écris aussi... 

(Montrant le papier.) 

Voye« plutôt, très-couramment. 
La langue du pays s'entend ! 

LA PRINCESSE, sduriant. 
Et l'espagnol ? et l'allemand f 

ZANETTA. 

C'est différent !... mais j'espère m'instruirc. 

LA PRINCESSE, ayant acheyé d'écrire, plie la pétition en quatre, et la 

tenant tonjonrs à la main. 
Et tu pourras parler à, Rodolphe ? 

ZANETTA. 

Oui, vraiment ? 

LA PRINCESSE. 

U est avec le roi ! 

ZANETTA. 

C'est égal, en sortant, 
Chez lui, m'a-t-il dit, il m'attend I 
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LA PRINCESSE. 

A lui seul ? 

ZANETTA. 

Oui, vraiment ! 

LA PRINCESSE et ZANETTA. 

A ton secours 
■ Quand j'ai recours. 
Hasard iieureux, 
Comble mes vœux ! 
Ta main propice 
* Et protectrice 

Veille toujours 
Sur les amours ! 

ZANETTA, regardant le papier que vient de lui remettre la princesse. 

Ah ! c'est bien écrit de sa main. 
C'est drôle, je n*y puis rien lire, 
C'est donc du grec ou du latin t 
(cherchant à lire.) 

Mein lieber, ich muss durchaus 
Siediesen Abend sehen.,. 
Eh ! quoi, cela veut dire 
De protéger mon père ?... 

LA PRINCESSE. 

Eh ! ouif vraiment ! 

ZANETTA. 

Mein lieb... ich muss durchaus... 

LA PRINCESSE. 

Mein lieb... 

ZANETTA. . 

Ah ! c'est charmant ! 

t 

Ensemble, 
LA PRINCESSE. 

Que ces mots écrits 
De la main d'une altesse, 
Soient par toi remis 
A leur adresse 1 
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(a part.) 
Billet, 
Discret, 
Qui sert ma tendresse, 
Et doit ici, 
Me rapprocher de lui ! 
doux espoir ! heureux moments ! 
Il est un dieu pour les amants ! 
(a ZanetU.) 
Habile messagère, 
n faut surtout se taire ! 
Tu comprends 
Tout le sens 
De ces mots importants ; 
A rinstant, leste et vive, 
Porte cette missive ; 

(A part.) 
Talisman, 
D'où dépend 
Le bonheur qui m'attend ! 

Que ces mots écrits, etc. 

ZANETTA, à la erineeise. 
Oui, ces mots écrits 
De la main d'une altesse 
Vont être remis 
A leur adresse ! 
(a paru) 
Billet, 
Discret, 
Qui sert ma tendresse. 
Et doit ici. 
Me rapprocher de lui. 
doux espoir ! heureux moments ! 
Il est un dieu pour les amants ! 

Habile messagère. 

Ah ! je saurai me taire ; 

Je comprends 

Tout le sens 
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De ces mots importants, 
Et je vais, leste et vive, 
Porter cette missive ; 

Talisman, 

D'où dépend 
Le bonheur qui m'attend. 

Oui, ces mots écrits, etc. 

LA PRINCESSE. 

C'est dit, c'est convenu ! 

ZANETTA. 

A Rodolphe, à lui-même ! 

LA PRINCESSE. 

A lui-même !... 

ZANETTA. 

Je porte cet ordre suprême ! 

LA PRINCESSE. 

A lui-même !... 

ZANETTA. 
Ne craignez rien... c'est entendu ! 

Ensemble, 
LA PRINCESSE. 

. Que ces mots écrits, etc. 

ZANETTA. 

Oui, ces mots écrits, etc. 

(La princesse sort par le fond.) 

SCÈNE VIII. 
ZANETTA, seule; puis MATHANASIUS. 

ZANETTA. 

Voilà une aimable princesse!... Courons vite... Ah I 
voilà monsieur le baron, ce seigneur allemand... si j'osais, 

IV. — IX. 4 
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pendant que j*y suis... lui demander aussi une apostille... 
Mais je n'ose pas, il a Tair si occupé... 

{EUo toarne timidement aatoar de Mathnaasias, qui Tieat de s'ayaneer 

aa bord du théâtre.) 

MATHANASIUS, se frottant les mains. 

Ma fortune est assurée, car, grâce à moi, cette glorieuse 
alliance est enfin conclue... Je viens d'en expédier la nou- 
velle à ma cour, par un vaisseau fin voilier, qui s'éloigne 
du port à rinstant, et Tempereur, mon auguste maître, va 
me devoir une épouse jeune, belle, et surtout vertueuse , 
je m'en vante... Ça m'a donné bien de la peine, mais aussi, 

je suis sûr de mon fait. (Se retournant et apereeyant Zanetta qui a Bm 
pétition à la main et n'ose l'aborder.) Qu'est-CC que c'CSt ? qu'y a- 
t-U?... 

ZANETTA. 

C'est cette pétition en faveur de mon père... que vous 
avez promis de signer. 

MATHANASIUS, galment. 

Très- volontiers, ma chère enfant... j'y suis tout disposé I 

ZANETTA. 

La princesse a déjà daigné y mettre une apostille. 

MATHANASIUS. 

Et je vais faire de môme... trop heureux de placer mon 
nom à côté de celui de très-noble, très-haute, très- ver- 
tueuse princesse... (Usant; à part.) Ah ! mon Dieu I... 

ZANETTA, à part. 

Qu'a-t-il donc ? 

MATHANASIUS. 

Ces mots écrits de sa main, et en allemand : (a part.) 
« Mon ami... il faut absolument que je vous voie I Au lieu 
a d'aller au bal, dites-vous malade, et, ce soir, à dix 
« heures... au pavillon de Diane... Je vous attends. » 

ZANETTA, à demi-yoix. 

Eh bien! il hésite... 
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MATHANASIUS. 

Non, non. (a part.) « Je voiîs attends ! au pavillon de 
« Diane. » Ce n'est pas possible, (a demi-Toix.) et je ne puis 
croire que la princesse... 

ZANETTA. 

Vous en doutez ?... C'est bien d'elle... c'est de sa main... 
elle l'a écrit tout à l'heure... ici, devant moi. 

MATHANASIUS, à part. 

Celle que j'ai choisie pour impératrice I Ah ! si mes dé- 
pêches n'étaient pas parties... mais comment rejoindre ce 
vaisseau, qui est déjà en pleine mer ? Non, non ; c'est ici 
qu'est le danger, et pour préserver maintenant mon empe- 
reur et son auguste tète... 

ZANETTA. 

Eh bien, monsieur, écrivez doncl 

MATHANASIUS, s'asseyent. 

M'y voici. Je vais t'apostiller, le recommander, (a pan.) 
Là, avant l'écriture de la princesse... il y a de la place. 
(Écrirant.) Et une ligne seulement. (Apre» aroir écrit.) Tiens,, 
mon enfant... tiens, porte tout cela à celui que l'on t'a dit, 
que l'on t'a désigné. 

ZANETTA. 

Je n'irai pas loin... le voici. 

MATHANASIUS, à part, ayec colère. 

Rodolphe I Quand je le disais ce matin... 

SCÈNE IX. 

Les mêmes; RODOLPHE, LE ROI, DIONIGI, RUGGIERI, 
QUELQUES Courtisans et TCHIRCOSSHIRE. 

ZAN^ETTA, courant à Rodolphe. 

Tout va à merveille... ma pétition... vous savez bien... 
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j'ai la signature de la princesse... Tenez, tenez... et la re- 
commandation de monsieur le baron. 

RODOLPHE. 

C'est bien. 

ZANETTA. 

Lisez tout de suite... et surtout ne me faites pa^ languir, 
comme il arrive toujours avec vous autres, messieurs de la 
cour. 

RODOLPHE, sonnant. 

Sois tranquille, mon enfant... sois tranquille... 

(2anetta sort.) 
MATHANASIUS. 

Monsieur le comte a l'air bien joyeux... 

RODOLPHE, ouvrant la pétition. 

Oui, jamais je ne me suis senti plus dispos et mieux por- 
tant. 

LE ROI, qui causait bas arec les coartîsans, s'avancant aa bord da 

théâtre. 

Oui, messieurs, je Vous annoncerai, demain, solennelle- 
ment et ofiiciellement, une importante nouvelle, qui con- 
vient fort à monsieur le baron... 

MATHANASIUS, à part, faisant la grimace. 

Joliment ! 

RODOLPHE, à part, après avoir la. 

ciel !... « Ce soir... à dix heures, feignez d'être ma- 
lade I » 

MATHANASIUS, Tobserrant. 

C'est bien pour lui. 

LE ROI. • 

Nouvelle qui vous plaira, j'en suis sûr ; car ce sont de 
nouveaux plaisirs qui nous arrivent... sans compter ceux 
d'aujourd'hui. 
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DIONIGI. 

Le concert sera charmant. 

RUGGIERI. 

Et le bal délicieux I 

LE ROI. 

Quoique ma sœur ne puisse y paraître qu'un instant. 

RUGGIERI et DIONIGI. 

En vérité ! 

LE ROI. 

Elle sera obligée de se retirer de bonne heure. 

MATHANASIUS, à part, avec colère. 

C'est bien cela... tout s'accorde! 

LE ROI) bas à Bfathanasias. 

A cause du départ de demain et des préparatifs néces- 
saires... Vous savez? 

MATHANASIUS, à part. 

Oui, je ne sais que trop bien! 

LE ROI. 

Mais nous... nous y passerons gaiement toute la nuit... 
N'est-ce pas, Rodolphe?... (Le regardant.) Ah! mon Dieu ! 
qu'as-tu donc? 

RODOLPHE. 

Rien, Sire ; je ne me sens pas bien... une douleur sou- 
daine et rapide... 

MATHANASIUS, à part. 

A merveille !... cela commence. (Haut.) Vous qui, tout à 
l'heure encore, vous portiez si bien ! 

RODOLPHE. 

Oui, c'est inattendu... un frisson... une chaleur inté- 
rieure... une fièvre qui n'a rien d'apparent. 

LE ROI. 

Eh mais! voilà monsieur le baron !./. un docteur "dis- 

4. 
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tingué... qui ne se trompe jamais. Il nous dira ce que c'est. 

RODOLPHE, à part. 

Ah ! diable... cela devient plus difficile. 

MATHANÂSIUS, lui tétant le ponla et seeouant la tète. 

Hum I hum !... 

TOUS. 

Eh bien ! eh bien !... 

MATHANASIUS. 

C'est grave . . . très-grave ! . . . 

ROpOLPHE, ne pouvant retenir un éclat de rire. 

En vérité!... 

MATHANASIUS. 

Vous riez I.., et vous avez tort; ce n'est pas risible... 
Vous êtes dans un état qui peut devenir très-dangereux. 

• RODOLPHE, à part. 

Ah I l'excellent docteur !... C'est charmant 1 

MATHANASIUS. 

Il y va de la vie... jeune homme I 

LE ROI, vivement. 

Serait-il possible? 

RODOLPHE, à part. 

Il me seconde à merveille ! (Feignant de souffrir.) Ah !... je 
crains bien qu'il me soit impossible d'aller ce soir à ce 
concert, à ce bal ! 

MATHANASIUS. 

Comme docteur, je le défends ! Vous resterez ici, de 
peur d'aggraver le mal, qui n'est déjà que trop considéra- 
ble ; et si de simples mesures de précaution ne suffisent 
pas, j'ai, de plus, une ordonnance d'un effet immanqua- 
ble... que je vais faife préparer... si vous voulez bien me 
le permettre. 
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LE ROI. 

Gomment donc!... 

MATHANASIUSy faisant signe à son yalet, qui est resté an fond, et lui 

parlant à part. 

Tchircosshire, il feiut me trouver trois lazzaroni armés 
de leur escopette, trois bravi dont tu sois sûr. 

TCHIRCOSSHIRE. 

la! 

MATHANASIUS. 

Qu'avant dix heures du soir ils soient en embuscade 
dans les bosquets qui entourent le pavillon de Diane... 

TCHIRCOSSHIRE. 

la! 

MATHANASIUS. 

Et s'ils voient un homme vouloir escalader le balcon... 

TCHIRCOSSHIRE. 

la! 

MATHANASIUS, faisant le geste de tirer. 

Cinquante ducats à chacun!... cela rentrera dans les 
fonds secrets de l'ambassade. 

TCHIRCOSSHIRE. 

la! • 

(il s'éloigne.) 
RODOLPHE, pendant ce temps el bas aa roi. 

Je suis désolé, Sire, de ce contre-temps... Vous qui 
comptiez sur moi pour retenir ce soir le docteur ! 

LE ROI, à demi-roix. 

Je n'en ai plus besoin ; j'ai mieux que cela. Tu sauras 
tout demain matin. 

RODOLPHE. 

Bonne chance à Votre Majesté ! 
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LE ROI, sortant. 

Adieu, Rodolphe... adieu I 

RUGGIERI, 8*apprétant à le sairrd. 

Adieu, mon cher. Je suis vraiment bien peiné ; mais nous 
viendrons te tenir fidèle compagnie... nous viendrons tour 
à tour assidûment. 

DIONIGI, bas à Halhanaslus. 

Ah çà ! docteur, qu'est-ce qu'il a donc, décidément ? 

MATHANASIUS. 

Quoi! vous ne l'avez pas deviné?... Cette maladie ter- 
rible... contagieuse... qui ne fait pas de grâce... 

RUGGIERI, s*éloignant de Rodolphe. 

O ciel... la maladetta! 

MATHANASIUS. 

Précisément... Je lui disais bien que, s'il n'y prenait garde, 
il V allait de sa vie. 

DIONIGI, s'éloignant de Rodolphe avec frayeur. 

Adieu, Rodolphe, adieu ! 

RUGGIERI, de même. 

Adieu, mon cher, à bientôt 1 

DIONIGI. 

Certainement, à bientôt ! 

RUGGIERI. 

Adieu ! adieu ! au plaisir ! 

(ils sortent tous.) 

SCÈNE X. 

RODOLPHE, seul et riant. 

A merveille! Tefifroiva se répandre, ainsi que la nouvelle. 
Ils s'éloignent rapidement, et j'entends derrière eux se 

fermer toutes les portes!... (Après un moment de silence.) A dix 
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heures!... elle va m'attendre 1 Et, ce matin,, elle m'a dit en 

me donnant ce bouquet, ce ruban : (Tirant lentem«nt le bouqaet 

de son sein.) « Quelque prière... quelque demande que vous 

m^adressiez... » (souriant.) C'est clair!... (Regardant la pendale.) 

Huit heures, â peine... Il y a loin encore, et, d'ici-là, je 
crois que je puis être tranquille pour ma soirée ; les visites 
ne m'importuneront pas, et personne ne se dérangera du 
bal pour venir ici s'exposer au terrible fléau. C'est une belle 
invention que la maladetta!.., admirable épreuve pour con- 
naître et apprécier ses véritables amis!... Moi, qui en ai 
tant d'ordinaire!... moi, qui en suis accablé... (Regardant an- 
toar de loi.) Me voilà seuU... (soariant.) C'est l'amitié réduite 
à sa plus simple expression!... et je peux, sans peine, 
compter ceux qui m'aiment. 

(il se rassied dans son fauteuil.) ^ 


SCENE XL 
RODOLPHE, ZANETTA. 

(Zanetta s'est aTanoée doucement an milieu de l'appartement. Elle jette 
un coup d'œil sur Rodolphe, qui est étendu dans le fauteuil, va ti^ac- 
qaillement prendre une chaise et vient s'asseoir à cdté de lui, sans rieu 
dire. Après un instant da silence, Rodolphe love la tète, la regarde et 
pousse un cri.) 

RODOLPHE. 

Ah! 

ZANETTA, froidement. 

Me voilà ! 

RODOLPHE. 

• Toi, Zanetta! 

ZANETTA, de même. 

Oui, mon ami. Je ne faisais pas de bruit... j'ai cru que 
vous dormiez ! 
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RODOLPHE, aTeo surprise et attendrissement. 

Gomment!... tu sais donc?... 

ZANETTA. 

Tous ces jeunes seigneurs, qui étaient ici, nous Font dit 
en s'en allant. 

RODOLPHE, areo admiration. 

Et tu viens!... 

ZANETTA. 

Tiens... cette surprise!... (D'an ton de reproche.) Eh bien, 
par exemple I est-ce que vous ne m'attendiez pas ?... Je suis 
votre fiancée... votre femme... c'est ici ma place, et m'y 
voilà!... (Négligemment.) Yoyons, monsieur, comment ça va- 
t-il ? 

RODOLPHE, hors de lai, et comme accablé. 

Je n'en sais rien... je ne peux te dire ce que j'éprouve. 

ZANETTA. 

Allons!... allons, du courage!... ce ne sera rien!... bien 
d'autres en sont revenus... Le docteur a-t^il ordonné quelque 
chose?... non!... tant mieux!... je m'y entends mieux que 
lui, et je ne vous quitterai pas!... c'est-à-dire jusqu'à ce 
soir... parce que mon père ne sait pas que je suis ici. 

RODOLPHE. 

En vérité!... 

ZANETTA. 

Il me croit retirée dans ma chambre... il croit que je 
dors!... dormir!... ah! bien oui!... pendant qu'il fait, 
comme concierge du château, sa ronde ordinaire dans les 
jardins, je me suis échappée, sans lui en parler... parce 
que, quoiqu'il ait confiance en vous.», de me voir ainsi ve- 
nir toute seule... ici, vous soigner... il n'aurait peut-ôt^^ 
pas voulu!... (Avec fermeté.) Et moi, je voulais !... 

RODOLPHE. 

Que je le remercie!... 
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ZANBTTA. 

A condition que je m'en irai de bonne heure. 

RODOLPHE. 

Rassure-toi!... je te renverrai avant dix heures. 

ZANETTA. 

Sitôt 1... et pourquoi ?... 

RODOLPHE. 

C'est convenable. 

ZANETTA. 

Vous .croyez ? 

RODOLPHE y rèTant. 

Et puis à dix heures... il faudra... 

ZANETTA. 

Quoi donc?... 

RODOLPHE. 

Rien... rienl... une autre idée qui m'occupait... mais 
nous avons le temps d'ici-là... (Regardant la pendaie.) Une 
heure, au moins. 

ZANETTA. 

Eh bien! comment vous trouvez-vous î... 

RODOLPHE, la regardant. 

Ah 1 bien mieux... depuis que tu es là 1 

ZANETTA. 

J'en étais sûre !... voilà pourquoi je suis venue, (luî pas- 
sant la main iur le front etaor les lÔTres.) La peau est très-bonne... 

encore un peu sèche... un peu brûlante... (Retirant virement 

M main qae Rodolphe Tient d'embrasser.) Ah çà 1 monsieur, 

voulez-vous être malade?... oui ou non !... 

RODOLPHE. 

C'est ta faute, Zanetta 1 tu es une garde-malade si sédui- 
sante, si dangereuse... (La repoussant de la moin.) Tiens, 
Zanetta... laisse-moi... éloigne-toi. 
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ZANETTA. 

Est-ce que ça va plus mal ?... est-ce que vous souffrez ?... 

RODOLPHE. 

Oui, cela me fait mal... de parler. 

ZANETTA. 

Oh ! alors, taisez-vous I je ne vous ferai plus causer... 
Voulez-vous que je vous lise quelque chose ? 

RODOLPHE. 

Si tu veux ! 

ZANETTA. 

Je ne lis pas trop bien !... à moins que vous n^aimiez 
mieux que je chante ?... 

RODOLPHE. 

Tu chantes donc ?... 

ZANETTA. 

Pas trop mal !... nous autres Siciliennes, nous savons 
toutes chanter... et puis, si ça vous ennuie... si ça vous 
endort... ce sera toujours ça de gagné pour un malade. 

(Rodolphe est assis dans un faatenil sur l'aTanUscèna, et Zanetta est 

placée snr nn tabouret près de loi.) 
Écoutez donc sans peur !... je cesserai 
Dès que je vous endormirai ! 

AIR, 

Sur les rivages de Gatane, 
Et sous les beaux mûriers en fleurs. 
Etait gentille paysanne 
Aux brunes et fraîches couleurs ; 
Le rossignol chantait comme elle; 
Chacun se disait : Qu'elle est belle! 
Chacun lui faisait les yeux doux... 
(S'arrêtant et regardant Rodolphe.) 
Djrmez-vous, monseigneur? dormez-vous? 

RODOLPHE. 
Je n'ai garde!... sais-tu que c'est fort bien chanter? 
L'heure est encore loin ! j'ai le temps d*écoutcr. 
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ZANETTA. 
Mais du pays cette merveille 
Tout à coup languit dans les pleurs; 
Et cette rose si vermeille, 
Perd soH éclat et ses couleurs! 
Plaisirs, amours, s'éloignent d'elle. 
De cette voix, jadis si belle, 
Le rossignol n*est plus jaloux... 
(S^arrétant.) 

Dormez-vous, monseigneur? dormez-vous? 

RODOLPHE. 

Impossible, ma chère!... en t*écoutant chanter. 

(Regardant la pendule.) 
Plus d*un quart d'heure encor, j*ai le temps d'écouter. 

ZANETTA. 

Qu'avait-elie, 

Cette belle 

Qui causait 

€è regret, 

€e chagrin 

Si soudain? 

Voulait-elle 

Ou dentelle, 

Ou brillant 

Diamant ? 

Voulait-elle 

Un amant? 

Non, vraiment!... 
Car elle en avait tant... 

Et pourtant. 
Quand on lui demandait 
Les tourments (pi'elle avait, 
Francesca se taisait, 

Soupirait 

Et pleurait. 
Ah! ah! ah! ^h! 

Vous ne pouvez croire 

Une telle histoire? * 

ScftiBB» * Œufrat oomplètei. IVne Série* — !>«• Vol. S 
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Le fait est prouvé, 
Il est arrivé ! 
Aucun ne l'ignore, 
Et moi, je sens là 
Que peut-être encore 
11 arrivera! 

Car j'ai su, 
J*ai connu 
Quel était 
Son secret! 
Elle aimait, 
Adorait... 

— Eh ! quidonc ? 
Un garçon 

Du canton ?... 

— Mon Dieu ! non. 

— Ce sergent 
Si vaillant? 
Ce Beppo 
Jeune et beau, 

Qui portait 
Un plumet 
Élégant?... 

— Non, vraiment! 
Elle aimait 

En secret... 
Le seigneur du pays, 
Un séduisant marquis. «. 
Et lui ne. voyait pas 
La pauvre fille, hélas! 
Qui, pour lui, languissait 
Et pleurait... 
Ah! ah! ah! ah!... 

Vous ne pouvez croire. 
Une telle histoire ?... 
Le fait est prouvé, 
Il est arrivé ! 
Aucun ne l'ignoré, 
fit moi, je sens là 


y 
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Que peut-être encore 
U arrivera !... 
(a Bodoiphe qai «e lère.) Ah 1 ce n*est pas tout encorel 

RODOLPHE. 

Tant mieux ! 

ZANETTA. 

Vous allez voir comment ça finit, et comment elle fui 
payée de son amour, la pauvre fîlle ! 

Un jour le seigneur passe 
Pour aller à la chasse; 
Seigneurs l'accompagnaient, 
Les cors retentissaient! 
Sur son chemin, il voit 
S'avancer un convoi ; 
Filles de nos cafaipagnes, 
Portaient, d'un pas tremblant, 
Une de leurs compagnes 
Ceinte d'un voile blanc!... 

— Ah! dit-il, quelle est-elle? 

— C'est Francesca, la belle, 
Qui n'a vécu qu'un jour... 
Et qui mourut d'amour!... 

— Vraiment, dit-il... la pauvre enfant... 
Mais à la chasse on nous attend... — 
Le cor au loin retentissait... 
Et le convoi passait!,.. 

^ Vous ne pouvez croire, 
Une telle histoire ?... 
Le fait est prouvé. 
Il est arrivé! 
Aucun ne l'ignore, 
Et moi, je sens-là 
Que peut-être encore 
U arrivera! 

RODOLPHE, très- ému. 

Ta chanson est touchante!... 
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ZANETTA. 

Et véritable, hélas ! 

RODOLPHE. 

Du moins, elle est charmante! 

(Lui prenant la main.) 
Et toi bien plus encore. 

ZANETTA, retirant sa main. 
~y pensez- vous, monsieur? un malade! 

RODOLPHE. 

Non pas, 
Je suis guéri!... 

ZANETTA, gnîment. 

Alors donc, je m*en vas ! 

•RODOLPHE, la retenant. 
Tentends toujours ta voix et flexible et sonore!... 

ZANETTA, souriant. 

Dormez, monsieur, n'écoutez pas! 

RODOLPHE. 

-Je vois toujours ces traits et ces yeux que j'adore! 

ZANETTA. 

Dormez, et ne regardez pas! 

DUO, 

RODOLPHE, la retenant. 
Eh quoi ! vouloir sans cesse 
Partir ! 

ZANETTA. 

Il faut que je vous laisse 
Dormir. 

RODOLPHE. 

Lorsqu'en mon cœur s'élève 
L'espoir!... 

ZANETTA. 

Bonne' nuit et bon rêve... 
Bonsoir ! 
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RODOLPHE. 

Un seul instant, ma chère, 
Encor! 

ZANETTA. 

■ Je vais près de mon père. 
Qui dort! 

RODOJ.PHE. 

Quand mes sens sont par elle 
Charmés !... 

ZANETrA. 

A mes ordres fidèle, 
Dormez ! 

Ettsenible, 
RODOI^PHE. 

Restons encore ensemble, 
L'heure est loin, il me semble: 
Près de moi son cœur tremble 
Et d'amour et d'effroi !... 
Oui, je vois qu'elle m'aime, 
Et la sagesse même. 
En ce moment suprême, 
Céderait comme moi! 

ZANETTA, que Rodolphe retient. 

Ne restons pas ensemble, . 
Il est tard, il me semble; 
Je tressaille et je tremble 
Et d'amour et d'effroi! 
Rodolphe, 6 toi que j'aime! 
toi, mon bien suprême. 
De ma tendresse extrême, 
Sauye-moi! défends-moi! 

(Dans ce moment, on entend sonner au loîn l'horloge de la ville.} 

RODOLPHE. 

C'est dix heures... ô ciel! ah! revenons à nous! 

ZANETRA, regardant la pendule* 

Eh! non; c'en est bien onze' 
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RODOLPHE, 

Onze heures! que dit-elle? 

ZANETTA, lai montrant le cadran. ^ 

Voyez plutôt! 

(Prête à partir.) 
Bonsoir ! 

RODOLPHE) qai a été regarder le cadran ; A part. 

Grand Dieu! mon rendez-vous! 
Il n*est plus temps!... Quelle excuse? laquelle? 
On m'attendait!... 

.(Haut.) 
Et moi, sans m'ètre méfié, ^ 
Près de toi, j'ai tout oublié. .^|^ 

ZANETTA, s'opprochant do Rodolphe, qui vient de se jeter dana un 

fauteuil. 

Et moi de même ; il faut que je vous quitte. 
Il se fait tard, bien tard... 

(Galment.) . 

Et Yous êtes guéri ! 
Mon père doit avoir terminé sa visite, 
Et tout serait perdu s'il me trouvait ici. 
■(Elle gagne la porte à droite, et prête 4 sortir lai envoie un baiser.) 

Adieu donc! bonne nuit!... 
"{On entend en dehors fermer les verrous de la porte A droite, puis ceux 

de la porte à gauche.) 

Ah ! grand Dieu ! 


RODOLPHE. 
ZANETTA. 

^on père, qui faisait sa ronde accoutumée. 
De cette porte a tiré les verrous. 
Et me voilà... près de vous enfermée! 

RODOLPHE, galment. 
Enfermés tous les deux par lui ! 

(A part.) 

Du rendez-vous j'ai passé l'heure. 


Qu'avez-vous ? 
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1... 


Et maintenant je vo^s qu'ici. 

(Haat.) 
Il faut bien, Zanetta, qu'avec toi je demeure 

(Lai prenant la main.) 
Èh quoi! tu trembles^ 

ZANETTA. 

Oui! 
Je ne puis dire, hélas ! le trouble extrême, 

Dont tous mes sens sont agités, 
Je crains la nuit, notre amour... et moi-même! 
(Lui montrant la croisé» du fond.) 

Si vous m'aimez, monsieur, partez! 

RODOLPHE. 

Moi, partir! quand jamais à mes yeux enchantés 
Tu ne parus plus belle... 

ZANETTA. 

trouble extrême! 
Si vous m'aimez, partez! partez!... 

RODOLPHE. 

A sa voix il me semble 
Que j'hésite et je tremble, 
L'amour qui nous rassemble 
La défend malgré moi! 
(il serre Zanetta contre son cœur; elle glisse entre ses bras et tombe 

& ses pieds.) 

Pauvre fille! elle m'aime. 
Je dois, ô trouble extrême 1 
Partir à l'instant même. 
L'honneur m'en fait la loi. 

Oui, que de l'honneur seul la voix soît écoutée ! 
Et pour être plus sûr de tenir mes ser'ments, 
(S'approchant du balcon du fond, dont il ouTre la fenêtre. ) 
- Adieu, je pars ! 

(il s^élance dans les jordins et disparaît.) 

ZANETTA, seule, à genoux sur le derant du théAtr«. 
Et moi!... moi, qu'il a respectée. 
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Je l'aime plus encore! 
(On entend dans les jardins plusieurs coups de feu; elle pousse on cri.) 

Ah! qu'est-ce que j'entends! 
(Elle conrt au balcon du fond, et y tombe éTanonie.) 



ACTE TROISIEME 


Un parillon circulaire à ritalienne. Une coupole soutenue par des oo» 
lonnes, qai, de tous les edtés, donnent du jour et laissent apereeroir- 
)es jardins. — Au fond, un grand escalier de marbre, par lequel od< 
descend dans le parc. — Deux portes latérales donnant dans d'autres- 
appartements. — Dans les entre«deux des croisées, des consoles ei» 
marbre sur lesquelles soi:t des vases de fleurs. 


SCÈNE PREMIERE. 
► Plusieurs Dames d*honneub, puis LA PRINCESSE. 

(An lever du rideau, toutes les dames d'honneur de la princesse sont 
assises à tra railler. La princesse entre lentement sur la ritournelle- 
de Tair qui suit. Les dames se lèvent et la saluent atec respect, puis- 
se rassoient sur un signe de la princesse») 

LA * PRINCESSE, à part. 

AIR. 

Pendant toute la nuit, mon attente fut vainc!... 
Dans mon mortel effroi, je compte les instants. 
Il ne vient pas!... affront plus cruel que ma peine... > 
Et moi, fille do roi, je l'aime et je l'attends!... 

Dans l'âme délaissée 
Que l'amour a blessée, 
La douce paix ne rcnaitra jamais ! 

5w 
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Cette mer irritée, 
Que le vent soulevait. 
Gesse d'être agitée 
Et le calme renaît; 
Mais, dans l'âme offensée 
Que l'amour a blessée, 
La douce paix ne reùaitra jamais!... 

(La princesse ra s'asseoir devant son métier & tapisserie.) 


•SCENE IL 

Les mêmes; MATHANASIUS, montant par rescalier da fond. 

UN PAGE, annonçant. 

M. le baron Mathanasius de Warendorf... 

^ÀTHANASIUS, s'approchent de 'la princesse et la salaant. 

^ui vient faire sa cour à Votre Altesse et s'informer de 
•son auguste santé... Vous avez hier quitté le bal de bien 
bonne heure. 

LA PRINCESSE. ** 

Oui... j'étais indisposée... 

MATHANASIUS) avec intention. 

Je Tai bien vu... Votre Altesse semblait absorbée, et, 
contre son ordinaire, prêtait peu d'attention aux nouvelles 
que je lui racontais. 

LA PRINCESSE. 

Et que vous aviez peut-être composées exprès pour moi... 
Je vous en demande pardon, et j'espère que ce matin vous 
m'en dédommagerez... Qu'y a-t-il de neuf?... que dit-on à 
la cour ? 

MATHANASIUS. 

Des choses fort extraordinaires... et qui pourront peut- 
^tre divertir ces dames. 

LA PRINCESSE. 

Je ne demande pas mieux. 
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MATHANASIUS. 

C^est une aventure piquante, mystérieuse et tragique^ 
arrivée cette nuit... une anecdote secrète et inexplicable. 

LA PRINCESSE. 

Un mot seulement... Est-elle vraie?... 

MATHANASIUS. 

Authentique... elle a, du reste, fait déjà assez de bruit... 
et ces dames ont dû entendre hier, à minuit, dans les jar- 
dins, plusieurs coups de feu... 

LA PRINCESSE, avec distraction. 

Oui... je crois me rappeler... j'étais déjà renfermée dans 
mon appartement. 

MATHANASIUS. 

C'était presque sous vos fenêtres... à deux pas... 

LA PRINCESSE. 

J'y ai fait peu d'attention, j'ai cru que c'était le signal d'un 
feu d'artifice.., 

t MATHANASIUS. 

C'était mieux que cela... (L'examinant.) Un homme, dit-on, 
descendant d'un balcon... ou essayant d'y monter... c'est ce 
dont on n'a pu s'assurer... La vérité est que c'était aux 
environs du pavillon de Diane... 

LA PRINCESSE, à part, avec émotion. 

Ociel! 

MATHANASIUS. 

Et des gens fidèles... que l'on ne connaît pas, que l'on 
n'a plus revus... mais que l'on suppose des gardiens du 
château ou des jardins... 

LA PRINCESSE. 

Eh bien! monsieur... 

MATHANASIUS. 

Ont fait feu dans l'ombre... 
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LA PRINCESSE. 

Mais c'est affreux!... Sans savoir qui ce pouvait être?... 

MATHANASIUS. 

Un voleur... un malfaiteur... pas autre chose... ou pis 
encore,' un conspirateur... 

LA PRINCESSE. 

Qui vous Ta dit? 

MATHANASIUS. 

Je le présume... irfalheureusement rien ne le prouve... 
car le coupable... 

LA PRINCESSE, TÎTement. 

N'a pas été atteint?... 

MATHANASIUS. 

Si vraiment... on a vu ce matin quelques gouttes de sang- 
sur les marches de marbre du pavillon. 

LA PRINCESSE, à port. 

Ah ! le malheureux... je ne lui en veux plus, je lui par- 
donne! . 

MATHANASIUS. 

Et l'on prétend que le fugitif a été atteint au bras... 

LA PRINCESSE, vÎToment. 

Qu'en savez-vous ? 

MATHANASIUS. 

On Ta dit... c'est une rumeur... un bruit... «omme tous 
les bruits qui courent... et il s'en répand souvent de si 
singuliers... de si absurdes... 

LA PRINCESSE. 

Lesquels? 

MATHANASIUS. 

On prétend... mais c'est de la deraière invraisemblance, 
qu'un rendez-vous mystérieux... qu'un amant d'une de ces 

dames... (Brouhaha parmi les dames d*honneur.) Je VOUS ai dit que 
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c'était absurde... Du reste, si quelqu'un de la cour est le 
héros de cette aventure nocturne, il sera facile de le recon- 
naître... 

LA PRINCESSE, avec émotion. 

Et comment?... 

MATHANASIUS. 

A la blessure qu'il a reçue... Le premier bras en écharpe 
que nous verrons paraître... 

LA PRINCESSE, de m^me, à part. 

ciell... 

MATHANASIUS. 

A moins que prudemment ce chevalier malencontreux ne 
reste chez lui et ne s'abstienne de se montrer... ce qui 
voudra dire exactement la même chose... 

LA PRINCESSE, à part. 

Je suis perdue!... 

UN PAGE, annonçant. 

M. le comte Rodolphe de Montemart. 


SCENE III. 
Les mêmes, RODOLPHE. 

(nodolpfae entre virement, salae de loin et arec respect la princesse et les 

dames qui l'entourent. ) 

LA PRINCESSE, à part, avec émotion. 

C^est lui ! * 

(Toaa les regards se tournent vers Rodolphe, qu'on examine curieusement. 
Rodolphe s'approche de Mathanasius et lui tend la main gauche, que 
celui-ci^ s(coue vivement.) 

MATHANASIUS, à part et regardant le bras de Rodolphe. 

C'est étonnant... 
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RODOLPHE, traversant et s'opprochant de la prlacesse* 

Son Altesse se porte-t-elle bienî 

« LA PRINCESSE, avec émotion. 

Et VOUS, monsieur le comte, on vous disait souffrant ? 

MATHÂNASIUS. 

Oui... hier soir... cette attaque de fièvre si subite... nous 
avait tous effrayés. 

RODOLPHE. 

Tout cela s'est dissipé... et ce. matin, il n'en reste aucune 
irace ... 

MATHANASIUS, yiyement en lai prenant la main droite qu'il secoue plus 

fortement que l'antre. ^ 

J'en suis enchanté... (a part.) Rien I... pas blessé... 

LA PRINCESSE, stupéfaite, à part. 

Ah! je reprends ma colère... 

MATHANASIUS, à part. 

Qwe sont-ils donc venus me raconter?... 

LA PRINCESSE, à Rodolphe, lui montrant son métier à tapisserie. 

Que pensez-vous de ce dessin, monsieur le comte ? 

RODOLPHE,* s'approchanl. 

Délicieux ! 

LA PRINCESSE, à voix basse. 

Je VOUS ai attendu hier. 

RODOLPHE, de même et avec embarras. 
Un obstacle terrible... imprévu... (Haut et ayant l'air d'exa- 
miner la tapisserie.) Ce bouquet me semble nuancé avec une 
délicatesse admirable... 

LA PRINCESSE, à voix haute. 

Vous trouvez?... 

RODOLPHE, à voix basse. 

Une afîaire diplomatique , dont le roi m'avait chargé. 
(Haut.) Ces couleurs-là sont un peu sombres peut-être... 
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LA PRINCESSE, arec intention. 

Oui... il feudrait éclaircir, si c'est possible... (Bas.) Le roi 
aurait-il des soupçons ?... 

RODOLPHE, baa. 

Je le crains... car retenu hier et renfermé par lui... (au 

baron qui s'approche, et Ini montrant l'ouvrage de Ta princesse.) N'est- 

ce pas, monsieur le baron... il y a là un peu de confusion ? 

la PRINCESSE. 

Un peu d'obscurité... • 

MATHANASIUS, examinant la broderie. 

Oui... oui... je suis de l'avis de Votre Altesse, tout cela 
me semble fort obswir... (a part.) Impossible d'y rien com- 
prendre... et d'autant plus que j'ai vu de mes yeux... des 
taches de sang... Qui donc alors cela peut-il être ? 

LE PAGE, annonçant. 

Le roi, messieurs I 

(Tout le monde se lâye.) 

SCÈNE IV. 

Les mêmes; LE ROI, ayant le bras en éeharpe. 
LA PRINCESSE, courant à lui. 

Eh I mon Dieu !... qu'a donc Votre Majesté ?... 

LE ROI. 

Rien, ma chère sœur. . . moins que rien. . . une égratignure. . . 
Hier, en sortant du bal, où il faisait une chaleur étouffante... 
j'ai voulu prendre l'air... dans les jardins... 

LA PRINCESSE. 

Et vous êtes tombé ? 

LE ROI. 

Non... je me promenais... tranquillement... du côté de 
l'appartement de ces dames et du vôtre... le pavillon de 
Diane... 
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MATHANASIUS, è part. 

Les maladroits I... 

LE ROI) galment. 

Lorsque tout à coup,., 'j'ignore qui diable s'amuse à 
(Yasser dans mon parc à cette heure-là... plusieurs coups de 
feu «partis d'un bosquet... 

RODOLPHE et LA PRINCESSE. 

Blessé... blessé!... 

LE ROI. 

Cela ne vaut pas la peine d'en parler... Mais si je peux 
découvrir les braconniers à qui je dois cette surprise... je 
les ferai pendre... r 

MATHANASIUS, è part, avec terreur. 

Ah! mon Dieu!... 

LE ROI. 

Non pour moi... mais pour ces dames, que cela pouvait 
effrayer... 

RODOLPHE, bas. 

Quelle imprudence, Sire ! . . . 

\ LE ROI, de même. 

Que veux-tu?... j'avais un rendez-vous de la baronne... 

RODOLPHE, bas. 

Et tenter de gravir ce balcon... 

LE ROI, de même en riant. 

Du tout, je descendais... 

SCÈNE V* 

Les mêmes ; ZANETTA, tenant nne eorbeUle de flears. 

QUINTETTE. 

LE ROI, à Rodolphe. 
Mais tiens ! c'est Zanetta, c'est l'objet de ta flamme ! 
(a Zanetta.) 
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Que cherches-tu, ma heJle? Est-ce lui? 

ZANETTA. 

Vraiment, non ! 
Je viens, par l'ordre de madame, 
De fleurs garnir ce pavillon. 

LA PRINCESSE, regardant Zanetta. 
Des larmes dans tes yeux ? 

ZANETtA, les essuyant Tivemenl. 
Qui? moi! 

LA PRINCESSE. 

Je le vois hien ! 

RODOLPHE, Wrement et se retenant. 
Quoi ! tu pleures? 

ZANETTA. 

Non, ce n'est rien ! 

(Se remettant è pleurer.) 

COUPLETS. 

Premier couplet. 

Ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! 
Si je suis encor tout émue, 
C'est que mon père m'a hattue, 
Et quand il hat, c'est de hon cœur ! 
Et ppurquoi m'a-t-il chapitrée ? 
Pour avoir passé la soirée, 
Hier, auprès de monseigneur. 

(Elle montre Rodolphe.) 


LA PRINCESSE, à part. 

Avec lui! la soirée!... 

ZANETTA, continuant. 

Et mon cher père que j'honore, 
Et. que j'ai toujours révéré, 
M'a dit : Gorbleu ! je te battrai 
Si jamais ça t'arrive encore ! 
Et j'ai grand'peur, car d'après ça, 
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Il est bien sûr qu'il me battra ! 
Àh ! ah' ! ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! 

Deuxième couplet. 

C'est malgré moi, je vous l'atteste, 
Mais où Ton est il faut qu'on reste, 
Quand on se trouve emprisonné ; 
Il le serait encor, peut-être, 
S'il n'eût sauté par la fenêtre. 
Alors qu'onze heures ont sonné ! 

LA PRINCESSE, à part. 

Onze heures !.,. 

ZANETTA, continuant. 
Et mon cher père que j'honore, 
Et que j'ai toujours révéré, 
M'a dit : Gorbleu ! je te tuerai. 
Si jamais tu l'aimes encore!... 
Et j'ai grand'peur, car d'après ça, 
Il est bien sûr qu'il me tuera! 
Àh! ah!, ah! ah! ah! ah! ah! ah! 

Ensemble. 
LA PRINCESSE, à part. 

L'on me trompe, Ton m'abuse ! 
C'est un mensonge, une ruse. 
Que bientôt je connaîtrai. 
Et qu'ici je déjouerai; 
Je saurai tout... je le saurai ! 

MATHANASIUS, à part. 

On nous trompe, on nous abuse. 
Tout ceci, n'est qu'une ruse. 
Que bientôt je connaîtrai, 
¥a qu'ici je déjouerai ! 
Je saurai tout... je le saurai ! 

ZANETTA. 

Lorsque mon père m'accuse, 
A ses yeux, jamais d'excuse, 
Il l'a dit!... il l'a juré! 
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Je te battrai!... te battrai. 
Je te battrai!... je te tuerai! 

LE ROI, k part, regardant Mathanasius. 
De son sang-froid je m'amuse, 
Grâce au ciel! de notre ruse, 
Il n'aura rien pénétré, 
Notre amour est ignoré, 
Oui, notre amour est ignoré ! 

RODOLPHE, à part, regardant la princesae. 
Pour qu'à ses yeux je m'excuse, 
Comment trouver quelque ruse ? 
' Un moyen désespéré... 

Non, jamais, je ne pourrai ! 
Non, non, jamais ! je ne pourrai ! 

LE ROI, à la princesse qui voudrait interroger Zénetta. 
Allons, venez, ma sœur; 
Vous savez bien qu'avec monsieur l'ambassadeur 
Nous devons ce matin causer. 

LA PRi;>7GESSE, è Rodolphe. 

Monsieur le comte. 
Mon éventail, mes gants. .. 
(Bas A Rodolphe qui les lai présente.) 
Que veut dire ce que j'apprends? 

RODOLPHE) A voix basse et areo embarros. 
Rien de f lus simple... et quand vous saurez tout... 

LA PRINCESSE, è voix basse. 

J'y compte! 
(Voyant le roi qui s'approche et lui présente la main, elle dit A toîx 
haute A Rodolphe qui fait quelques pas pour sortir.) 
Jai des ordres pour aujourd'hui, 
A vous donner!... 

RODOLPHE, s*inclinant. 
Je demeure ! 

LA PRINCESSE. 

De chez le roi, quand tout à l'heure 
Je sortirai, veuillez m'attendre ici. 


• f 
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MATHANASIUS, è part. 
Ici ! 

' Ensemble. 

LA PRINCESSE. 

L'on me trompe, l'on m'abuse, etc. 

LE ROI. 

De son sang-froid je m'amuse, etc. 

MATHANASIUS. 

On nous trompe, on nous abuse, etc. 

ZANETTA. 

Lorsque mon père m'accuse, etc. 

RODOLPHE. 

Pour qu'à ses yeux je m'excuse, etc. 
(La roi, la princesse, Mathanosius sortent par la porte à gaache, los 

dames d'honneur par le fond.) 

SCÈNE VI. 

RODOLPHE, sur le devant de la scène, ZANETTA, mettant des 

flears dans les vases du pavillon. 

RODOLPHE. 

Des ordres I... des ordres !... et que lui dire?... comment 
me justifier? Tromper et mentir encore... rougir à ses 
yeux!... ah ! quelle honte!... quel esclavage!... mieux yaut 
tout lui avouer... mais c'est exposer à sa colère cette pauvre 
jeune fille, qui pour moi déjà n'a que trop souffert... et son 
père, ce brave soldat, qui la croit coupable... 

ZANETTA, avec un soupir de résignation. 

C'est là le plus terrible... mais n'importe, c'est pour vous ! 

RODOLPHE. 

Zanetta ! 

ZANETTA. 

Vous d'abord ! vous toujours ! 
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RODOLPHE, à part. 

Ah! je suis un indigne!... je suis un ingrat!... tant de 
générosité, tant de dévouement... pour moi qui combats et 
qui hésite encore... (Haut.) Écoute, Zanetta, il faut que je te 
Tavoue... il &ut que. tu saches la vérité... (Ayoc passion.) Je 
t'aime ! 

ZANETTA, en riant. 

Eh bien!... cette nouvelle!... je lésais bien, et depuis 
longtemps. 

RODOLPHE, arec entraînement. 

Non, tu ne sais pas ce que j'ai ressenti depuis hier... 
jamais, jusqu'ici, je n'avais éprouvé d'attachement pareil... 
d'amour véritable... c'est ce qui fait que maintenant j'es- 
saierais en vain de le cacher, malgré mes efforts on le 
verra, on s'en apercevra. 

ZANETTA. 

Pardine! ce n'est pas un secret, tout le monde le sait!... 
et voilà pourquoi mon père veut me tuer... parce que je 
vous ai aimé... « Insensée! m'a-t-il dit, ne vois-tu pas que 
ce grand seigneur veut t'abuser et te séduire ? » (Geste de 
Rodolphe.) Soyez tranquille, je vous ai défefidu !... Je lui ai 
dit qu'hier encore vous vouliez m'épouser... que c'est moi 
qui n'avais pas voulu à cause de votre famille, et du roi, et 
de la cour. 

RODOLPHE, la regardant avec émotion. 

Pauvre fille 1 

ZANETTA. 

Mais ces vieux miUtaires, ça n'entend rien... « Et s'il en 
est ainsi, a-t-il continué... porte-lui seulement la promesse 
que je vais t'écrire... » et moi j'ai refusé ! je n'ai pas besoin 
de promesse, votre parole vaut mieux encore ! 

RODOLPHE, troublé. 

Ah! Zanetta 1 
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ZANETTA. 

Mais alors il ne veut pas me Isdsser près de vous, et 
nous allons partir aujourd'hui, dans un instant... il prépare 
la barque qui doit nous emmener. 

RODOLPHE, avec agitation. 

Partir 1... tu as raison! c'est ce que je devrais faire !... 
oui, je m'expliquerai... je quitterai la cour... je partirai 
avec toi. ' 

ZANETTA, Tivement. 

Ça n*est pas possible, mon père ne voudra jamais... ou 
il vous parlera encore d'engagement et de promesse. 

RODOLPHE, areo chaleur. 

Âh I s'il ne tenait qu'à moi... si j'étais libre... 

ZANETTA. 

Quoi! vraiment? 

RODOLPHE. 

Je voudrais plus encore. 

ZANETTA, avec joie. 

Non, non, pas davantage... Ça suffit pour mon père. 

• RODOLPHE. 

Mais écoute-moi, Zanetta, écoute-moi.'.. Dieu! la prin- 

(^COdC • • • . 

ZANETTA. 

Qu'importe ? 

RODOLPHE, troublé. 

Devant elle, devant le roi, pas un mot, ou tout serait 
perdu. 

ZANETTA. 

Je n'en parlerai qu'à mon père... car maintenant nous 
pouvons partir tous les trofs... et, dès que la barque sera 
prête, je viendrai vous le dire ici. 

RODOLPHE, trèa-agité. 

Non ! qu'on ne te revoie i^us. 
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ZÀNETTA. 

Eh bienl alors, je chanterai au pied de ce pavillon.,, ce 
sera le signal. 

RODOLPHE. 

Tout ce qu'il te plaira... mais va-t'en I va-t'en vite. 

( Il la pousse Tiyement yers le fond et Zanetta sort.) 

SCÈNE vn. 

LA PRINCESSE, RODOLPHE, au fond du théâtre. 
LA PRINCESSE, entrant arec agitation. 

Oui... il n'y a que ce parti... il ne m'en reste pas 

d'autre... (Apercevant Rodolphe qui redescend.) Ah! VOUS VOilà^ 

monsieur... les instants sont précieux.,, et d'abord... ces 
explications que vous me devez... 

RODOLPHE, ayec embarras* 

Je l'ai dit à Votre Altesse... une conférence secrète dont 
le roi m'avait chargé avec l'ambassadeur de France... 

LA PRINCESSE. 

Hier soir? 

RODOLPHE. ^ 

Oui... madame. 

LA PRINCESSE, ayec ironie. 

L'ambassadeur était parti hier matin. 

RODOLPHE, à part. 

ciel 1 (Haut et Tivement.) Pour tout le monde, mais pas 
pour nous... et à l'issue de cette confcjrence, enfermé, 
comme je vous l'ai dit, prisonnier dans ce pavillon, je 
serais encore sous les verrous, sans la fille du concierge 
qui, hier soir, m'a enfin délivré. 

LA PRINCESSE. 

Gomment cela? 
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RODOLPHE. 

En m'ouvrant une persienne qui donnait sur les jardins, 
et par laquelle, pour vous rejoindre, je suis sorti, mais 
trop tard, d'une prison que je devais, je le crains bien, à 
la défiance du roi. 

LA PRINCESSE, TÎTement. 

Vous le croyez? 

RODOLPHE, de même. 

J'en suis sûr!... car lui, pendant ce temps, rôdait à ma 
place, et en sentinelle, sous votre balcon... 

LA PRINCESSE. 

Oui... oui... il avait des soupçons.*, et d'après ce ma- 
riage qu'ils ont résolu. 

, RODOLPHE. 

Que dites-vous? 

LA PRINCESSE. 

Eh ouil monsieur... ce baron Mathanasius, qui nous 
épiait... est un envoyé de Tarchiduc de Bavière, il venait 
demander ma main, que mon frère a accordée... 

RODOLPHE. 

Il serait vrai ? 

LA PRINCESSE. 

Voilà depuis hier ce que je voulais vous dire... mais ne 
pouvant ni vous voir, ni m'entendre avec vous... il m'a 
fallu me confier à Tune de mes dames d'honneur, la com- 
tesse Bianca, pour les préparatifs. 

RODOLPHE. 

Lesquels ? 

LA PRINCESSE, arec expression» 

Vous me le demandez ! 

DUO. 
A cet hymen, pour me soustraire. 
Je n'avais plus qu'un seul espoir : 
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Loin de la cour et de mon frère. 
C'est de fuir ayec vous, ce soir! 

(a Rodolphe qa! tressaille.) 
Quoi ! tous tremblez ! 

RODOLPHE. 

Pour vous, madame ! 
Sur les desseins par vous formés, 
Lorsque le trône vous réclame!... 

LA PRINCESSE, ayec amour et exaltation. 
Que m'importe !... si vous m'aimez! 

Enten^le. 
LA PRINCESSE. 

Oui, le sceptre et l'empire 
Ne sont rien pour mon cœur! 
Et Tamour qui m'inspire 
Suffît à mon bonheur! 

RODOLPHE, à part. 

Que répondre?;., que dire? 
. Infidèle et trompeur, 
Le remords me déchire 
Et Tient briser mon cœur! 

LA PRINCESSE. 

Venez! partons!... voici l'instant! 
(On entend dans la cooliue, à ganche, Zanetta chanter Tair qui sert de 

•ignal pour le départ.) 

ZANETTA, dans la contisse. 

Tra la, la, la, la, la, la, la ! 

RODOLPHE, à part et avec trouble. 
Grand Dieu! c'est Zanetta!... c'est elle! 

LA PRINCESSE. 

Partons ! 

RODOLPHE, à paît, montrant la priocoate. 

Ici l'honneur m'appelle. 
(Montrant à gauche du cdté de Zanetta.) 
Et là... c'est l'amour qui m'attend ! 

IV. — IX. 6 
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_ _ , } 

LA PRINCESSE, au bord du théAtre et i demi-Toix, pendant qu'en dehors 
on entend tonjoars à haute Toiz la chanson de Zanetta. 
La route encor nous est ouverte!... 

RODOLPHE, de même. 

Pour moi, je crains peu le danger, 
Mais c'est courir à votre perte! 

N I 

LA PRINCESSE, de même. 

Non, l'amour doit nous protéger. 

RODOLPHE, de même. 
Ah! pour vous bravant le supplice, 
Je puis accepter le trépas. 
Hais non ce noble sacrifice. 
Qu'hélas i je ne mérite pas ! 

LA PRINCESSE, étonnée et le regardant ayeo jalonne» 
Que dit-il?... 

Ensemble» 

LA PRINCESSE, le regardant. 

Quel trouble l'agite? 
Il tremble... il hésite! 
Moi-même, interdite, 
Je me sens frémir! 
Le doute me lasse! 
• "Quel sort nous menace? 
Ah ! parlez, de grâce, 
Dussé-je en mourir! 

RODOLPHE. 

Je tremble... j'hésite, 
Le remords agite 
MMkàioe ÎBterdite^. 
Ah! que devenir? 
Le sort qui m'enlace 
Partout me menace 
Tout mon sang se glace. 
Je me sens mourir. 
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ZANETTA, au dehora. 
Tra la, la, la, la, 
La, la, la, la, la, etc. 

RODOLPHE, troublé. 

Oui, madame, ce nom et ce titre d*épouse... 

LA PRmCESSÈ. 
Dont TOUS êtes digne. 

RODOLPHE, hésitant. 

Oui, par mon déyoûment, mais. 4^ 

LA PRINCESSE, ayec une colère concentrée. 

Aodolphe, écoutez-moi !... je ne suis pas jalouse. 
Si jamais je l'étais!... 

Ensemble, 

LA PRINCESSE, le regardant. 
Quel trouble l'agite ? etc. 

RODOLPHE. 

Je tremble, j'hésite, etc. 

ZANETTA, an dehors. 
Tra la, la, la, la, etc. 

LA PRINCESSE. 

Parlez!... parlez! 

RODOLPHE. 

Ah-! pitié pour un misérable ! 

LA PRINCESSE. 

lion, non... que ses forfaits par moi soient châtiés ! 

RODOLPHE. 

Grâce pour un coupable ! 

LA PRINCESSE, ayeo colère. 

Mais, enfin, ce coupable. 
Où donc est-il? 
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RODOLPHE, tombant à genoux. 
A Yos pieds! 
Cet amour qui pour nous d'abord ne fut qu'un jeu. 
Est maintenant plus fort que ma raison. 


SCÈNE VIII. 
Les mêmes; LE ROI, MATHANASIUS, ZANETTA. 

(Le roi et Mathanasias entrent par le fond, et Zanetta par la porte k 
gauche. A leur yue Rodolphe se rolôve TÎTement, mais le roi Ta 
aperçu. Tout cela s* est exécuté sur les dernières mesures du morceau 
précédent.) 

FINALE, 

LE ROI. 

Grand Dieu ! 
l A Mathanasiae.) 
Punissons qui nous a trahi ! 

ZANETTA, arec effroi. 
Le punir... lui! 

LE ROI, à sa sœur, montrant Hathanasins. 
La comtesse Bianca, dont on paya le zèle, 
Nous a de vos projets fait un rapport fidèle... 

LA PRINCESSE, à part. 

C'est fait de moi!... 

RODOLPHE, à demi.Toix, A la princesse. 
Non, tant que je vivrai I 

LE ROI. 

Et ces apprêts de départ... cette fuite... 
J'en, saurai le /notif !... 

ZANETTA. 

Ah ! je vous le dirai ! 
Ne punissez que moi... moi seule!... 
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LE ROI. 

Parle vile! 
(S^Tèrement.) 
Et ne m'abuse pas!... ou sinon!... 

ZANETTA, tremblante. 

Oui, mon roi! 

LE ROI. 
Eh bien! ce départ qu'il médite?... 

ZANETTA. 

C'était avec moi ! 

MATHANASIUS et LE ROI. 

Avec elle!... 

ZANETTA. 

Avec moi! 

LE ROI, d'un air d'inerëdalité. 
Quoi! cet enlèvement, cette fuite?... 

ZANETTA. 

Avec moi! 

LE ROI. 

Et ce secret mariage? 

ZANETTA. 

Avec moi ! 

LE ROI. 

Un mariage!... avec toi! 

ZANETTA, timidement. 

Pas encor!... Mais du moins en voici la promesse. 
Qu'il allait me signer!... 

(Elle remet le papier au roi. ) 

LA PRINCESSE, avec colère. 
ciel ! 

RODOLPHE, Tirement aa roi, et lui montrant la princeue. 

Oui, Son Altesse 
Daignait nous protéger ! et d'un cœur pénétré, 

6. 
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Je Ten remerciais... quand vous êtes entré! 
(Le roi s'est rapproché de Mathanasias, à qui il a montré ce papier.) 

LE ROI. 

Qu'en dites-vous? 

MATHANASIUS, à Toix basse. 

Je n'ai rien à répondre, 
Mais on nous trompe!... 

LE ROI, de même. 

Eh bien ! je saurai les confondre. 
(a Toix hante et froidement.) 
A cet hymen, je consens de grand cœur ! 
(En ce moment, entrent le chancelier et plusieurs seigneurs de la cour, 
qui se placent à gauche^ et des dames d^honneur de la princesse, qni 
se placent à droite.) 

ZANETTA, sautant de joie. 
Est-il possible!... Non, c'est sans doute une erreur! 
Moi, sans nom, sans naissance! 

LE ROI. 

Eh bien donc! je te donne 
Un nom, un titre, un fang!... Relève-toi, baronne! 
Et nous signerons tous ! moi, d*abord, puis ma sœur, 
(il fait signe au chancelier, qui est A la gaucbe du théâtre, de s'asseoir à 

la table, et d'écrire le contrat.) 

LA PRINCESSE, bas à Rodolphe. 

Jamais ! 

RODOLPHE. 

Au nom du ciel! pour vous, pour votre honneur I 
LA PRINCESSE, A Toix basse. 

Plutôt nous perdre, vous et moi-même! 

RODOLPHE, à part. 

terreur! 
(Lo roi, après aroir donné les ordres au chancelier, qui écrit, passe è 

droite, entre Rodolphe et sa s<£ur.) 
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ZANETTÂy qui yient de causer arec HothanoBius. 
Moi, baronne et comtesse!... 
(prenant les bouquets qui sont restés dans la corbeille sur la table.) 

Adieu, mes fleurs chênes, 
•Pour la dernière fois, je vous aurai cueillies ! 
Mais avant d'abdiquer, laissez-moi, grâce à vous, 
JlI'acquitteV des bienfaits quMci je dois à tous ! 

(Présentant un premier bouquet à Mathanasias.) 

COUPLETS. 
Premier couplet, 

A vous, monseigneur 

L'ambassadeur, 

La jardinière 

Vous offrira 

Ce présent-là. 
Pour vous c'est bien peu, 

Mais mon seul vœu 

Est de vous plaire. 

Cette fleur-là 

Vous le dira ! 

(Passant derant Rodolphe et s'adressent au roi.) 
Deuxième couplet. 

Vous, mon roi, dont la puissance 
M'a donné rang et naissanoe, 
Et mieux encor, le droit heureux 

(Montrant Rodolphe.) 
De le chérir à tous les yeux. 
Quand chacun blâmait 
Et proscrivait 
Mon mariage, 
Cotte main-là 
Nous protégea! 
A vous, dès ce jour. 
Et mon amour. 
Et mon hommage... 

(Tenant un bouquet qu'elle ▼« lui offrir.) 
Cette fleur-là 
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Vous le dira! 
(En ce moment, le chancelier fait signe au roi qne tont est prêt.; le roi 
quitte Zanetta et passe près de la table à gauche.) 

ZANETTAy qui 8*est approchée de la princesse, lui offre son dernier 

bouquet. 
Vous, fille de roi, 
Daignez de moi 
Prendre ce gage. 

RODOLPHE, saisissant ce bouquet et lui donnant à la place le bouiuet 
de fleurs artificielles qu'il Tient de tirer de son sein. — A demi-roix. 
Non pas !... mais eelui-ci. 

ZANETTA, étonnée et troublée, présente le bouquet à la princesse, en 

regardant toujours Rodolphe. 
. Daignez... recevoir... les fleurs... que voici! 

LA PRINCESSE, apercoTant et reconnaissant le bouquet du premier acte, 

qu'elle a donné à Rodolphe. 
ciel!... je me perdrais!... et pour lui!... 

LE ROI, qui après avoir signera la table d gauche passe à droite près 

de 5a sœur. 
Qu'as- tu donc?... 

LU PRINCESSE, avec émotion. 
Rien!... rien !... 
(Le roi lui fait signe d'alleV signer. La princesse traverse le théâtre, 
s'approche de la table à gauche, hésite un instant, puis signe Tivement, 
et dit arec ironie à Rodolphe et à Zanetta.) 

Noble hymen! hyffien auguste!... 
Qui nous semble et digne et juste, 
Nous l'approuvons et de grand cœur. 

(Se retournant veri Matbanasîus.) 

Partons!... monsieur l'ambassadeur!... 
Partons ! 

Ensemble. 
LE ROI, à Hathanasius, lui montrant sa sœur. 
Emmenez l'épouse chérie, 
Pour votre roi, par vous, choisie ! 


LA PRINCESSE. 
Oui, ma âené, par lai trahie, 
A retrouvé son Énergie. 
IIATHANASIUS, lenanl la main de U prinoMe, «t h tra^int 1« front. 

C'est uae aventure iaoul'e. 
Qui confond ma diplomatiel 

RODOLPHE, i la priiiHiia. 
A vous le sceptre qu'on envie! 

(a pan, niatdmt ZanaUa.) 
A moi!... le bonbeur de la vie!... 
ZANETTA, i la priaceais. 
A vous te sceptre qu'on envie!... 

(a part, rsgardBDl Rodolphe.) 
A moi!... le bonheur de la vie!... 

LE CIKEUR. 


(Hithanauni s pi<ienl4 raapaoltMDiameBt ■■ HMin t la priDCSBH, qui 
e'elidgiis en jetent enr Rodolphe al Zanelta on regard de didain. Lee 
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Auprâs do la princesse, 
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■ ■ ' " <. 

Vous qui, comme eux, prétendez à sa foi»^. 
Vous vous taisez T... 

BAMBERG. 

Vous, mon prince î et pourquoi t 

ERNEST, arec hameur. 
Moi, je ne sais qu'aimer et ne sais pas le dire. 

MINA. 

C'est un tort !... 

BAMBERG. 

El ça m'en fait à moi, monseigneur, 
Moi, votre professeur et votre gouverneur. 
Qui devrais vous apprendre à parler... 

ERNEST. 

Je ne l'ose. 

MINA. 

On se déclare en vers, monseigneur, comme en prose ; 
Et si j'étais de vousj moi, j'aurais proposé 

Ces séguedilles espagnoles, 
Ce bel air sur lequel vous avez composé. 

Tantôt, d'amoureuses paroles. 

ERNEST. 

Non, non, jamais je ne l'aurais oséî 

Ensemble. 
ERNEST. 

Non î il m'est impossible 
De vaincre sa froideur, 
Et son coeur insensible 
Rirait de ma douleur. 

MINA et BAMBERG. 
Il n'est pas impossible 
De vaincre sa rigueur, 
Et la plus insensible 
N'a-t-elle pas un cœur? 

AMÉLIE, goariant, à Magnas et à Waldemar. 
Non l il n'est pas possible 
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D'adoucir mes rigueurs, 
£t mon cœur inflexible 
Se rit de vos douleurs. 

XAGNVS et WALDEMAR. 
S'il vous était possible 
De lire dans mon cœur, 
De votre âme insensible 
S'éteindrait la rigueur ! 


SCÈNE II. 
Les mêmes ; LE GRAND-DUC, CORNÉLIUS. 

ERNEST. 

C'est le grand-duc ! 

AMÉLIE, 86 levant et allant à lui. 
Mon père! 

BAMBERG. 

Et soa ami fidèle. 
Maître Cornélius, son maître de chapelle. 

MINA, à demi-Toix. 
Qui nous enseigne ici la musique. 

BAMBERG, de même. 

En ce cas, 
Il a Fart d'enseigner ce qu'il ne connaît pas. 

MINA, sooriant. 
Quel blasphème I... 

LE GRAND-DUC, à Magnus et à Waldemar. 

Bonjour, duc ! et vous, noble comte. 
Pour la chasse, tantôt, ici, sur vous je compte. 

(S'adreuant A Amélie, dont il prend la main.) 
Longtemps je te laissai maltresse de ton choix, 
Ma fille ; mais, enfin, il faut qu'on se prononce... 
Aujourd'hui, je le yeux. 
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MAGNUS, s'inclinant. * 

Et quels que soient nos droits... 

WALDEMAR. 

Chacun, avec respect, attend votre réponse. 

AMÉLIE, se tournant yers Cornélias. 

Haître Cornélius, n'est-ce pas le moment 
De ma leçon de musique ?... 

CORNÉLIUS. 

Oui, vraiment. 

MAGNUS. 
i^ous est^il permis de rester ?... 

AMÉLIE. 

Sans doute... 

(a Cornélius.) 
4îue dirons-nous ?... 

CORNÉLIUS. 

Quelque air de moi... 

XE GRAND-DUC, s'assejrant au milieu du théâtre, dans un faoteaU* 

J'écoute. 
J'adore sa musique... il n'est rien de pareil... 
Elle me rafraîchit, me calme, me délasse... 
.Et me procure seule un doux et bon sommeil, 
41ue je ne puis trouver... pas même après la chasse. 

CORNÉLIUS, s'incUnant. 
G'e«t trop d'honneur î 

LE GRAND-DUC. 

Voilà bientôt dix ans 
^u'il a ce privilège... 

MINA. 

Exclusif. 

, CORNÉLIUS. 

Je m'applique 
A le garder toujours... car, en fait de musique... 
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(a part.) 

On n'entend que la mienne. 

AMELIE, à Cornélius. 

Eh bien ! je vous attends. 

CORNÉLIUS, montrant è Slina des papiers qui sont sur la table. 
Vous n'avez qu'à choisir... prenez un de mes airs, 
(lliaa prend un papier sur la table, la montre à Ernest, puis le remet ii 

Amélie.) 

^ ERNEST, bas à Mina. 

ciel ! que faites-voiis ?... 

MINA, da mèma. 

Elle entendra vos vers !... 

AMÉLIE. 

COUPLETS. 

Premier couplet* 

Nisida, la cruelle, 

Rit des vœux 

Amoureux, 
Et Giuseppo près d'elle 

Se mourait 

Et chantait : 

a Je n*ose te le dire, 
« Et pour toi, chaque jour, 
« En secret je soupire 
« Et je me meurs d'amour. » 
Mais la beauté trop sévère 
Lui répondit : « Pour me plaire, 
« Il faut souffrir et se taire !... » 
Et dans sa peine, hélas ! le pauvre ama&i 
A ses rivaux s'en allait chantant : 

« Nisida, la cruelle, 

« Rit des vœux 

« Amoureux, 
« Et soupirer pour elle 

•• G*est languir 

a Et mourir !... » 
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CORNELIUS et AMELIE. 

D'une beauté cruelle, 
Redoutez la rigueur ; 
Mieux vaut vivre loin d'elle 
Que mourir de douleur I... 

AMÉLIE. 

Deuxième couplet, 
n De ton indifférence, 
« Je pourrais me venger !... 
« Pour guérir ma souffrance, 
« Je fais vœu de changer, 
a Je sais une autre belle, 
« Jeune blonde aux yeux bleus, 
ce Qui, pour moi moins cruelle, 
« Accueillera mes vœux ! » 
Et la beauté si sévère - 
Lui dit : « Eh bien ! allez plaire 
ce A cette jeune bergère !... » 
Mais son amant qui l'entend et frémit... 
Loin d'obéir, hélas ! lui répondit : 

« Nisida, la cruelle, 

<K Rit des vœux 
"^ « Amoureux, 
<c Et soupirer pour elle 

<K C'est languir 

« Et mourir !... » 

CORNÉLIUS et AMÉUE. 

D'une beauté cruelle. 
Redoutez la rigueur ; 
Mieux vaut viyre loin d'elle 
Que mourir de douleur !... 

liE GRAND-DUC, à Cornélius, qai semble lui demander son aris* 
Vous vous gâtez, maître Cornélius, 
Et je ne vous reconnais plus... 

CORNÉLIUS, loffoqué. 

Comment donc, monseigneur ! 
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LE GRAND'DUC. 

Méthode détestable ! 
€et air joyeux et sautillant 
Ne m'aura pas permis de dormir un instant! 
Je ne veux plus rien de semblable. 

CORNÉLIUS, troublé. 
JTayais fait cet air-là, je ne sais pas comment I... 
C'est un moment d'erreur !... aussi je me conforme 
A vos sages avis. 

LE GRAND-DUC. 

Voyez-vous, en fait d'air, 
Et quand il ne faut pas que je dorme. 
Je n*en connais qu'un seul, qui, d'un chasseur expert 

Doit exciter la louange et l'estime, 
C'est un vieil air français, que je trouve sublime. 
Celui du bon roi Dagobcrt. 

Le bon roi Dagobert 
Était un chasseur encor vert. 

mina et AMÉLIE. 
Le grand saint Éloi, 
Ministre du roi... 

LE 6RAND-DUC, MINA et AMELIE. 

Tra, la, la, la, la, 

Tra, la, la, la, 

La, la, la. 

TOUS) aa grand-duc, en riant. 
Ah I c'est charmant ! 
C'est ravissant ! 
Je suis de votre sentiment ! 
Oui ! c'est charmant ! 

LE GRAND-DUC. 

A tantôt, messieurs !... 

AMÉLIE. 

Maître Cornélius, j'aurais à vous parler. 


116 OPÉRAS-COMIQUBS 


CORNELIUS. 

^Je suis aux ordres de mon écolière. 

(L«9 grand-duc sort par la droite arec Comélias, Amélie t« poat le» 
sniyre, Ernest s'approche d'elle, elle lai fait une froide rérélrence, pais 
elle sort en faisant an salât gracieux è Vasnus et à Woldemor, qui 
s'éloignent par le fond.) 


SCENE m. 

ERNEST, BAMBERG, MINA. 

ERNEST, à Bamberg. 

C'est aujourd'hui qu'elle doit faire connaître celui de 
nous qu'elle préfère... et tu le vois, tous les saints gracieux 
sont pour, mes rivaux... à peine laisse-t-elle tomber un 
regard sur moi... 

BAMBERG. 

Je n'ai jamais prétendu que les princesses n'eussent pas 
de caprices !... 

MINA. 

Et pourquoi, s'il vous plaît, n'en auraient-elles pas ? 

BAMBERG. 

Les demoiselles d'honneur en ont bien... et voici made- 
moiselle Mina de Bamheim, qui chaque jour met à l'épreuve 
la philosophie de votre gouverneur... 

ERNEST, aye<i dépit. 

Ah ! tu as de la philosophie !... tu es bien heureux... moi 
je n'en ai pas... Aussi, dès aujourd'hui je quitte la cour et 
la princesse. 

MINA. 

Vous ne l'aimez donc pas ?... 

ERNEST. 

Plus que jamais ! 
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BAMBERG. 

Voilà pourquoi il s'en va ? 

MINA. 

Ce n'est pas le moyen d'arriver !... A la cour^ il faut cUt 
la patience. 

ERNEST. 

Je n'en ai plus, j'y renonce. 

MINA. 

Quand toutes les chances étaient pour vous... 

ERNEST, Tirement. 

Est-il possible ? 

BAMBERG. 

C'est ce que je ne cesse de vous dire. 

• MINA. 

Ce départ ruinerait toutes vos espérances. 

BAMBERG. 

Et; les miennes ! il faut que Son Altesse soit mariée... il 
le faut !... ma fortune en dépend... son auguste père, qui a 
toute confiance en moi, m'a dit : « Monsieur de Bamberg^ 
vous avez appris à mon fils ce qui est nécessaire à un 
prince... — Monseigneur, je lui ai appris tout ce que je sa« 
vais : la danse, l'équitation, l'éloquence et le cornet à pis- 
ton... — Il faut plus encore... il faut que vous lui donniez 
une femme... il y a présentement en Allemagne trois prin- 
cesses qui lui conviennent... aidez-le à choisir... S'il revient 
marié, je vous donne vingt mille florins de pension, sans 
compter trois cordons et deux croix par-dessus le marché... 
mais si mon fils reste célibataire, comme ce sera l'effet 
de vos mauvais conseils... je vous fais enfermer !... » 

MINA. 

ciel!... 

BAMBERG. 

11 y va de ma liberté. 
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MINA. 

Si Son Altesse ne perd pas la sienne !... 

BAMBERG. 

Et c'est bien le prince le plus difficile à gouveraei; et à 
marier... 

ERNEST, d*an ton de reproche.. 

Bamberg !... 

BAMBERG, s'inclinant. 

Pardon, mon prince !... (a Mina.) Je m'en rapporte à vous- 
même... la première de nos prétendues, la princesse Bri- 
gitte, accueillait notre recherche de la manière la-plus 
favorable... j'étais enchanté... monseigneur ne l'était pas... 
elle était trop dévote, trop mystique... ne sortait pas de son 
oratoire... nous en prîmes congé un dimanche avant le ser- 
mon... La princesse Catherine, la seconde, était un esprit 
fort qui lisait Voltaire, Jean-Jacques et George Sand... 
j'étais ravi, et monseigneur indigné... scandalisé... vous 
conviendrez que. c'est terrible... de deux en aimerez-vous 
une? nullement !... Monseigneur se met à en adorer une troi- 
sième... et laquelle ?... celle qui dédaigne tous les partis et 
ne veut pas se marier... voilà où nous en sommes... c'est à 
se désespérer !... 

MINA. 

Pas encore I... 

ERNEST. 

Je n'ai cependant pu obtenir d'Amélie un seul aveu I... 

MINA. 

Vos deux rivaux n'en ont pas obtenu davantage... et je 
sais, moi sa première demoiselle d'honneur, que plusieurs 
fois elle a parlé de vous avec intérêt... 

ERNEST, arec joie. 

Ah! s'il était vrai!... 

MINA. 

J'étais là... elle a même ajouté avec un soupir : «Ah ! quel 
dommage I... > 
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ERNEST. 

Quel domiDagel... 

BAMBERG. 

Quoi? 

MINA. 

G'e^t ce que j*ai demandé... et sans avoir Pair de m'en- 
tendre, Son Altesse a ajouté lentement : t Quel dommage 
qu'il ne soit pas ce que j'ai rêvé I » 

ERNEST. 

Et qu'a-t-elle rêvé ? 

BAMBERG. 

Il faudrait le savoir !... 

MINA. 

Voilà justement ce que j'ignore... . 

ERNEST. 

Et qui donc serait plus instruit ? 

MINA. 

Personne !... 

BAMBERG. 

C'est juste !... quand on n'a pas confiance en sa demoi- 
selle d'honneur... (a Ernest.) C'est comme si vous vous cachiez 
de moi, votre précepteur, votre gouverneur et votre servi- 
teur!... il n'y aurait plus d'espoir!... 

MINA. 

Peut-être, cependant!... 

ERNEST. 

Comment cela ? 

MINA. 

Il y a quelqu'un ici qui jouit près d'elle et près du grand- 
duc, d'un crédit illimité. 

BAMBERG. 

Et qui donc ? 
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MINA. 

Cornélius, son maître de musique. 

BAMBERG. 

Un intrigant et un sot I... 

MINA. 

Deux raisons pour parvenir !... ^ 

ERNEST. 

Mais il ne sait rien I... 

MINA. 

Il a su gagner, et mieux encore conserver la faveur du 
maître... la princesse le consulte... ils ont des conférences 
mystérieuses... dans ce moment encore... 

ERNEST. 

Tu crois qu'il possède son secret ? 

MINA. 

Je le parierais !... 

BAMBERG. 

Et pour le faire parler?... 

MINA. 

Il n*y a peut-être qu'une personne... et c'est moi... 

ERNEST, Titement. 

Ah ! ma fortune et ma vie !... 

BAMBERG. 

Moi de même... ma pension, mes cordons et mes croix... 
je mets tout à vos pieds, ainsi que mon amour... car je 
vous aime, vous le savez... . 

ERNEST. 

Je l'atteste !... et la preuve... c'est qu'il est jaloux... jaloux 
comme un tigre. 

MINA. • 

C'est bien !... ou plutôt, c'est mal !... dans ce moment, 
du moins... car pour réussir, il me faut séduire maître Cor- 
nélius... 
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BAMBERG. 

Je m'y oppose I... 

MINA. 

C'est déjà fait !►.. 

BAMBERG. 

Quoi! cette vieille double-croche oserait vous aimer?... 

MINA. 

Depuis longtemps !... et pourquoi pas ?... la musique est 
le chemin du cœur !... 

BAMBERG. 

Pas la sienne !... 

MINA, regardant à droite. 

Le voici !... éloignez- vous !... 

BAMBERG. 

M'éloigner !... 

ERNEST. 

Ëh I oui, sans doute... il le faut ! 

BAMBERG. 

Je ne veux pas!... 

ERNEST, haut, devant Cornélius qui entre. 

Je vais chez le grand-duc... monsieur de Bamberg, suivez- 
moi I... 

BAMBERG. 

Oui, monseigneur... (Bas à Mina.) Ne lui plaisez pas trop... 

MINA, soùiiant. 

Je tâcherai !... 

(Ernest et Bamberg sortent par le fond.) 
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SCENE IV, 
MINA, CORNÉLIUS. 

CORNÉLIUS. 

A quoi pensait mademoiselle de Bamheim?... 

MINA. 

Je ne vous ferai pas la môme demande... vous ne répon- 
driez pas ! 

CORNÉLIUS. 

Si vraiment ! 

MINA. 

Alors, vous mentiriez I... 

CORNÉLIUS. 

Jamais avec vous !... mais ce n*est pas de moi qu'il 
s'agit... c'est de l'objet qui tout à l'heure vous occupait. 

MINA. 

Vous serez discret ?... 

CORNÉLIUS. 

Toujours!... 

MINA. 

Eh bien ! la personne qui m'occupait... c'était vous... 

CORNÉLIUS. 

Est-il possible I... 

MINA. 

Je réfléchissais.... car je réfléchis quelquefois; et je me 
disais : Maître Cornélius veut me tromper... 

CORNÉUUS. 

Moi !... 
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MINA. 

Oui... il y a ici quelqu'un qui veut tromper Tautre... vous 
balbutiez... vous hésitez... vous avez des projets !... 

CORNÉLIUS. 

Par exemple!... 

MINA. 

ROMANCE. 

Premier couplet. 

Non, monsieur, en yain 
Vous cachez Arotre dessein... 
J'y vois clair... je "voi 
Vos. projets sur moi !... 

Dans les salons de Son Altesse 
Vous vous placez à. mes côtés, 
Dans les concerts, à moi s*adresse 
La romance que vous chantez !... 

Vous n'y prenez pas garde, 

Mais on tient des propos... 
* Quand votre œil me regarde 

Vous chantez toujours faux!... 

Non, monsieur, en vain 
Vous cachez votre dessein!... 
J'y vois clair... je voi 
Vos projets sur moi !... 

Deuxième cauplet. 

Monsieur voudrait me compromettre. 

Il balbutie en me parlant, 

Il ose même se permettre 

De rougir et d'être tremblant... 

Tout prouve qu'il m'adore, 

Tout le fait croire... eh bien ! 

Jusqu'à présent encore. 

Il ne m'en a dit rien... 
(Gesto de Gornélias.) 
Non, non, non... en vain ; 
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Je connais votre dessein... 
J'y vois clair... je voi 
Vos projets sur moi !... 

CORNELIUS. 

Si je n'ai pas parié... c'est que je n'osais pas... vous 
aviez toujours un air railleur qui me faisait perdre la me- 
sure... et vous n'avez jamais voulu me comprendre... 

, MINA, grarement. 

Une demoiselle d'honneur ne comprend que les déclara- 
tions positives et légales... et vous ne m'avez jamais 
demandée en mariage ! 

CORNELIUS. 

C'était mon seul vœu, mon seul désir... bien plus, cela 
assurait mon avenir et mes intérêts... 

MINA. 

En vérité !... 

CORNÉLIUS. 

Mais je vous connais.... vous m'auriez refusé. 

MINA, arec coquetterie. 

Qu'en savez- vous ?... on demande toujours I 

CORNÉLIUS. 

Eh bien ! charmante Mina... si je vous offrais mon cœur, 
ma main et ma fortune, que diriez-vous?... 

MINA. 

Je dirais : non !... 

CORNÉLIUS. 

ciel !... 

MINA, d*un ton de reproche. 

Pour VOUS apprendre. 

CORNÉLIUS. 

Mais vous vous laisseriez fléchir ? 

MINA, baissant les jeux. 

C'est possible !... après quelques mois d'épreuve... si 
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j*étais bien sûre de vos sentiments et du consentement de 
la princesse... 

GORNÉUUS, avec joie. 

Elle consentira !... « 

MINA. 

Et si d'ailleurs votre avenir, votre position à la cour... 

CORNÉLIUS. 

Superbe !... depuis dix ans premier maître de chapelle, 
premier compositeur... homme de talent... homme de géniel 

mina. 

Et si des rivaux plus heureux... 

CORNÉLIUS. 

Impossible!... fai pris mes précautions... Voyez-vous, 
Mina, nous sommes de véritables artistes... nous ne sommes 
pas comme ces compositeurs français ou italiens qui se 
déchirent entre eux... Nous autres Allemands ne sommes ni 
envieux, ni jaloux... et pourvu, par exemple, qu'on nous 
laisse seuls, nous n'irons jamais attaquer nos confrères... 
Ici, vous le voyez... jamais d'intrigues ni de cabales, tous 
les ouvrages réussissent.... 

MINA. 

C'est vrai ! 

CORNÉLIUS. 

Pourquoi ? parce que j'ai eu soin de fermer la lice à tous 
ces esprits remuants et brouillons qui dans ce moment font 
du bruit en Europe... qu'ils en fassent ailleurs... mais pas 
ici... J'ai voulu que cette petite principauté restât calme et 
paisible au milieu de la tempête... j*ai voulu que l'orage 
des trombones, des grosses caisses et des renommées im- 
portunes ne parvint point jusqu'à elle... 

MINA. 

C'était difficile I... 

CORNÉLIUS. 

Et pourtant, j'en suis venu à bout... 
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MINA. 

Comment cela ? 

CORNÉLIUS. 

^En imitant Napoléon et son système continental... j*ai 
établi pour les opéras étrangers une ligne de douanes des 
plus actives... toutes les partitions, tous les duos, trios, quin- 
tettes de fabrication étrangère sont impitoyablement arrêtés 
aux limites de ce petit duché que j'ai déclaré en état de 
blocus musical. 

MINA. 

Et le grand-duc ? 

CORNÉLIUS^ 

'C'est par ses ordres I... il ne se connaît pas en musique 
et ne veut que la mienne... je lui ai persuadé que toutes 
les autres étaient dangereuses, perturbatrices et révolution- 
naires... témoin la Marseillaise j la Parisienne et la Muette 
de Portici qui a causé la révolution de Belgique. 

MINA. 

C'est donc cela que depuis dix ans, depuis que vous êtes 
maître de chapelle... nous n'avons pas entendu un opéra 
nouveau. 

CORNÉLIUS. 

Ils sont tous à la frontière... au lazaret... une quaran- 
taine perpétuelle... De plus, et par prudence, j'ai étendu la 
mesure à mes confrères... les compositeurs qui seraient 
tentés de voyager. 

MINA. 

Ils n'entrent point dans ce duché ? 

CORNÉLIUS. 

Si vraiment !... c'est Tordre du grand-duc... ils peuvent 
entrer... avec un passe-port signé de ma main... et je n'en 
signe jamais ! 

MINA. 

Je comprends alors que vous régniez seul et sans par- 
tage. 
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CORNÉLIUS. 

C'est le seul moyen... du reste, personne ne se plaint... 
ma lyre suffît à la consonmiation musicale du pays... j'ai 
calmé tous les mécontents, endormi tous les partis... le 
grand-duc s'est fait à mes partitions... Sa fille a eu plus de 
peine... et quoique élevée par moi... quoique formée par 
mes soins... elle a un instinct musical qui lui fait soup- 
çonner possible une autre musique que la mienne. 

MINA. 

Il serait vrail... 

CORNÉLIUS. 

Oui... elle me parlait l'autre jour, d'inspiration, de génie... 
je ne sais pas qui lui donne de ces idées-là... mais il fau- 
drait, dans notre intérêt, les empêcher de se développer. 

MINA. 

C'est que des idées, il est difficile de les faire arrêter par 
la douane... d'autant que la princesse en a beaucoup... 
(D'an air ae mystère.) et d'assez singulières... d'assez extrava- 
gantes !... 

CORNÉLIUS, de même. 

Ah! vous savez?... 

• MINA. 

Avec moi, sa demoiselle d'honneur, c'est comme avec 
vous. 

CORNÉLIUS. 

Elle pense tout haut ! 

MINA. 

Et si je vous disais ce qu'elle a rêvé pour son mariage!... 

CORNÉLIUS. 

Silence!... je croyais qu'il n'y avait que moi au monde 
dans son secret!... 

MINA, d'un air tendre. 

Oh ! VOUS et moi, maintenant... 
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CORNÉLIUS. 

G*est tout un ! 

MINA. 

Gomme vous dites... et nous pouvons causer sans crainte... 
Que pensez-vous de cette idée ? 

CORNÉLIUS. 

Laquelle î 

MINA. 

Celle dont nous parlions tout à Theuré... 

Cornélius. 
Uidée qu'elle a de n'épouser qu'un homme de talent... 
un artiste? 

MINA, à part) arec joie. 

Ah ! c'est cela I... (Haat.) Justement. 

CORNÉLIUS. 
I 

Je pense qu'il faut la lui laisser... attendu qu'elle nous 
est favorable... Ce qui la désole, c'est son existence d'ap- 
parat et d'étiquette qui continuera encore avec un grand 
seigneur qu'elle épousera... mais la vie aventureuse, la 
gloire, le malheur, la misère mômel... les beaux arts et 
une mansarde... voilà ce qui lui sourit... voilà ce qu'elle a 
rêvé !... et ce qui peut nous servir... Mais, adieu ! je me 
rends près de monseigneur qui m'a fait demander pour 
midi... 

MINA. 

Et vous restez là à causer I 

CORNÉLIUS, 
l'oublie tout auprès de vous... (a part, regardant sa montre.) 

J'ai encore un quart d'heure... (Haut.) Adieu, ma toute belle... 
Adieu 1 

(U tort par la droite.) 
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SCÈNE V. 
MINA, seule ; puis BAMBERG. 

MINA. 

Voilà donc ce grand secret !... une princesse qui aspire à 
être artiste !... Je crois bien... elle n*est pas difficile !... 

(Apercerant Bamberg qui sort d'une porte à gauche*) Ahl VOUS VOilà!... 

venez vite. 

BAMBERG. 

Je sais tout I... 

MINA. 

Comment cela?... 

BAMBERG. 

Croyez-vous donc que je n*ai pas écouté !... cela m'inté- 
ressait trop vivement... et le commencement de votre con- 
versation... 

MINA, riant. 

Était effrayant... 

BAMBERG. 

Pour moi 1 

MINA. 

Et pour votre mattre... Vous savez ce qu'on exige de 
luv?... Est-ce un génie?... 

BAMBERG. 

C'est moi qui Tai élevé !... un garçon de mérite, je m'en 
vante!... mais du génie... si on m'avait prévenu d'avance... 
si j'avais su que ce fût nécessaire à un prince pour se ma- 
rier 1... 

MINA. 

Enfin, monsieur, est-il musicien?... 

BAMBERG. 

Tout au plus! moi qui sais par cœur la musique ancienne 
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et nouvelle, moi Tadmirateur de tous les grands maîtres 
morts et vivants... je suis censé lui avoir appris le cor 
anglais... le bruit en a couru... mais personne ne peut se 
vanter de nous avoir jamais entendus exécuter le mojndre 
concerto, et pour bonnes raisons. 

MINA. 

Silence 1... c*est la princesse !... 

BAMBERG. 

Que faire?... c'est aujourd'hui... c'est ce soir qu'elle doit 
déclarer son choix. 

MINA. 

Il n'y a plus d'espoir!... 

BAMBERG. 

Il n'y a plus d'espoir?... alors, nous ne risquons rien, et 
je me charge de tout 1... 

SCÈNE VI. 
Les mêmes; AMÉLIE. 

AMELIE, à Bamberg, qai la salae respectaeasement en prenant an air 

triste. 

Eh ! mon Dieu, monsieur de Bamberg, quel air sombr« et 
mélancolique 1 Qu'avez-vous donc? 

BAMBERG, arec nn oonpir. 

Rien, madame I 

AMÉLIE. 

Vmlà pourtant un soupir qui atteste un profond déses- 
poir... et je vais en accuser Mina, qui n'en fait jamais d'au-' 
tres!^«. 

MINA. 

Moi, madahie I 

AMÉLIE, à Bamberg. 

Puis-je offrir ma médiation ? 
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BÀMBER6. 

il ne faudrait pas moins qu'un pareil appui pour me sau- 
ver et me rendre les bonnes grâces de mon maître, qui 
vient de s'emporter contre moi. 

AMÉLIE, Ttyement. 

Quoi ! le prince Ernest, que je croyais d'un caractère si 
doux et si facile... 

BAHBERG. 

Lui, madame? Vous ne le connaissez pas... C'est la bonté, 
l'amabilité môme avec tout le monde... excepté avec moi... 
parce que moi, son gouverneur, moi, investi de la confiance 
de son père... je suis obligé de combattre ses défauts et ses 
mauvais penchants. 

AMÉLIE. 

Que me dites-vous là? 

MINA, à Bamberg. 

Y pensez-vous? 

BAMBERG. 

Oui, certes!... et ce n'est p^s sans motifs que je parle 
ainsi. 

AMÉLIE. 

Achevez... achevez, de grâce! le prince aurait des dé- 
fauts!... 

BAMBERG. 

Incorrigibles I 

AMÉLIE. 

Est-ce qu'ilaimerait le jeu? 

BAMBERG. 

Il le déteste... il n'a jamais joué de sa vie. 

MINA, à part, riant. 

Pas même du cor anglais 1 

AMÉLIE. 

II est donc lier, orgueilleux ? 
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BAMBERG. 

Quand il parle de vous I 

AMÉLIE. 

Il a donc de Tambition ? 

BAMBERG. 

Celle de vous plaire... je ne lui en connais pas d'autre. 

AMÉLIE. 

Mais alors, que lui reproche-t-on, et que fait-il donc? 

BAMBERG. 

Ce qu*il fait, madame?... Le désespoir de son père et le 
mien, par les goûts les plus singuliers... les plus bizarres 
pour un prince. 

AMÉLIE. 

Est-il possible! 

BAMBERG. 

Il oublie son rang, sa naissance, ses aïeux, pour s'abais- 
ser à la profession... je dirai presque au métier d'artiste. 

AMÉLIE. 

Lui?... 

BAMBERG. 

En secret, madame... en secret... Ne le croyez pas plus 
coupable qu'il n'est... personne ne s'en est jamais douté... 
et si ce n'est son père et moi, témoins de ses folies, de ses 
extravagances musicales... 

AMÉLIE. 

Comment ? 

BAMBERG. 

Oui, madame, il compose... il compose lui-môme... lui... 
un prince!... Voilà le secret que nous voudrions cacher au 
monde entier. En vain, avant son départ, son père lui avait 
fait jurer de renoncer à jamais à cette déplorable manie... 
il persiste. 

AMÉLIE. 

En vérité!... 
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BAHBERG. 

C'est plus fort que lui... c'est comme un démon qui Ten- 
tratne. 

AMÉLIE, TÎTement. 

Je conçois. 

BAHBERG. 

El, tout à l'heure encore, je l'ai surpris griffonnant une 
cavatine... 

AMÉLIE, à part, ayeo joie. « 

S'il était vrai?... 

BAMBERG. 

Qu'il a déchirée à mon aspect... Mais je l'avais vue... je 
l'avais vue, j'en suis sûr... et, alors, avec tout le respect 
que je lui dois, je me suis emporté : je lui ai parlé de son 
père... de sa promesse. Il m'a répondu en prince... il m'a 
envoyé promener, m'a défendu de le revoir, et s'est éloigné 
en fredonnant la strette de son infernale cavatine. Voilà 
l'exacte vérité... et vous comprenez, madame, que si vous 
ne prenez pas ma défense... 

AMÉLIE. 

Oui, oui... comptez sur moi... Mais, dites-moi, c'est donc 
depuji^ quelque temps qu'il a ces idées-là? 

BAMBERG. 

ti'les a toujours eues... c'est une fièvre... un délire qui 
ne le quitte pas... et je ne saurais vous dire le nombre de 
partitions qu'il a déjà composées... incognito!... Ënlin, 
madame, j'en rougis pour lui et je ne sais comment vous 
l'avouer... un opéra tous les mois... en secret, toujours en 
secret. Et si je vous confie le sien... c'est à la condition que 
vous aurez l'air de l'ignorer... que vous ne lui en parlerez 
jamais; car alors, je serais perdu, et je n'aurais plus qu'à 
me brûler la cervelle. 

AMÉLIE. 

Ne craignez rien... Le voici! 

IV. — !X. 8 
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MINA, à paît. 

Ahl mon Dieu! c*est trop tôt... 

BAMBERG, de néme. 

Lui qui ne sait rien!... 

AMÉLIE, à Bamberg. 

Il a Fair rêveur I 

BAMBERG, à la prineetfe. 

Encore sa cavatine qui Toccupe 1 

SCÈNE VU. 

ERNEST, Tenant du fond à droite et traversant le théâtre en rArant; 
BAMBERG, sor le devant à ganehe ; AMELIE à droite, et près 
d'elle MINAi 

AMÉLIE, à Mina, A demi-Toix. 

Dis-lui que je voudrais lui parler ! 

(Elle descend tar TaTant-soène, A droite. Pendant ce temps, Mina a 
passé an fond dn théâtre, près d'Ernest, qui se troare entre Bamberf^ 
et Mina.) 

MINA, A Bmest. 

Monseigneur 1 

ERNEST. 

Qu'est-ce donc? 

MINA, A demi-Toiz. 

Votre cause est gagnée. 

BAMBERG, de mène. 

Si vous voulez... 

ERNEST, étonné. 

Que faut-il faire ? 

MINA, A demi-Toix. 

Dire comme nous. 
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BAHBERG, de même. 

. Et ne jamais nous démentir. 

(Ernest s'approche d'Amélie qa*il aalue.) 
AMÉLIE. 

Je sais, monseigneur, que vous vous êtes emporté, ce 
matin, contre M. de Bîunberg, votre gouverneur. 

ERNEST, surpris. 
Moi, madame?... (n aperçoit les gestes de Mina et.de Bamberg, 

qin loi font signe de dire oui.) Je ne dis pas non... mais... 

AMÉLIE. 

Je ne vous demande pas pour quel motif... je vous prie 
seulement, et à ma recommandation, de lui rendre vos bon- 
nes grâces. 

ERNEST. / 

Je ne sais si je dois... (Regardant Bamberg et Mina, qui lui font 
«n signe affirmatif, U tend la main à Bamberg.) Bamberg 1 

BAMBERG, serrant la main d'Ernest. 

Ah] mon prince... c'est trop de bontés! 

AMÉLIE, à Ernest. 

Je vous en remercie... et vous*avez eu raison de pardon- 
ner; car, malgré ses torts, c'est un fidèle serviteur qui 
vous est dévoué... et môme le mal qu'il m'a dit de vous... 

ERNEST. 

Il aurait osé!... 

AMÉLIE. 

Oui... Et cela ne vous a pas desservi... au contraire... 
peut-être même, si vous aviez eu plus de franchise... si 
vous m'aviez avoué la vérité. << 

ERNEST, arec chaleur. 

Ah! ne l'aviez- vous pas devinée?... ne saviez-vous pas 
que je vous aime !... Et s'il faut aujourd'hui me voir préfé- 
rer un rival... il ne vous obtiendra, du moins, qu'au prix de 
mon sang ! 
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AMÉLIE, TÎTefflent. 

Ah ! cela n*ira pas là, je Tespère... je tâcherai du moias 
que mon choix ne vous coûte pas aussi cher. 

ERNEST, arec joie. 

Que dites- vous? 

AMÉLIE. 

Il ne vous appartient pas de blâmer les personnes réser- 
vées et mystérieuses... vous qui dérobez à tous les yeux de 
bien autres secrets. 

ERNEST. 

Moi, madame !... Je puis vous attester... 

AMÉLIE, TÎTement. 

On m'a tout dit... on vous a trahi 1 

ERNEST, regardant Mina et BamLorg. 

Ah ! Ton m*a trahi? 

BAMBERG. 

Oui, monseigneur. J'ai avoué, à mon grand regret, votre 
amour, votre passion... -votre fanatisme pour la musique... 
(a demi-roix.) C'est le seul moyen de lui plaire. 

MINA. 

Et maintenant vous ne pouvez plus le nier. 

ERNEST. 

Je conviens qu'en effet... 

AMÉLIE. 

A la bonne heure!... Me voilà dans votre confidence, et 
Je n'en abuserai pas... Mais cependant j'ai un projet qui 
me rendrait bien heureuse... et qu'il ne tiendrait qu'à vous 
d'accomplir. 

ERNEST. 

Ah! parlez, madame... parlez! 

AMÉLIE.v 

C'est un homme de talent que Cornélius, mon maître de 
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musique ; tout le monde Taffirme, et lui aussi. Ses opéras 
sont fort beaux ; mais ils sont tous de lui... et, une fois par 
hasard, je voudrais en entendre un autre... un de vous, par 
exemple. • 

ERNEST, stupéfait. 

De moi, madame? 

AMÉLIE. 

Que vous composeriez ici... exprès pour moi. 

ERNEST. 

Y pensez-vous I... Moi, qui jamais de ma vie... 

AMELIE. ' 

Je sais ce que vous allez m*objecler... les reproches, la 
colère de votre père, si cela se savait; mais cela ne se saura 
pas... ce sera un secret pour tout le monde, excepté pour 
moi. 

ERNEST. 

Écoutez-moi, de grâce ! 

AMÉLIE. 

Cet ouvrage, composé par vous, paraîtra sous le nom 
d'un ami discret, qui vous sera dévoué... un ami intime... 
votre gouv erneur, par exemple. 

ERNEST. 

Lui! 

AMÉLIE. 

Il se charge de tout... cela le regarde. 

ERNEST. 

A cette condition-là, j'accepte, je consens. 

BAMBERG, ayec embarras. 

Moi, madame!... 

MINA. 

Eh! oui, sans doute... Tidéeest admirable !... 

AMÉLIE. 

Nous jouerons votre opéra ici, à la cour... vous me don- 

8. 
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nerez un rôle, le plus beau... et les autres à Mina et à vous- 
même... et bien mieux encore, mes nobles prétendants, le 
comte Magnus et le duc de Waldemar joueront pour me 
plaire, et sanaile savoir, dans Touvrage d*un rival... c'est 
charmant... (a Ernest.) Ahl je le veux 1... hâtez-vous, seule- 
ment ; combien vous faudra-t-il de temps ?... 

ERNEST, ayant Tair de consulter Bamberg. , 

Bambergl... combien crois-tu qu'il nous faille de temps ?... 

BAMBERG. 

Avec votre prodigieuse facilité, je ne peux pas dire... cela 
dépend du sujet... on peut le chercher longtemps... (Bas à 
Ernest.) G*est toujours ça de gagné. (Haat.) C'est très-long pour 
en trouver un bon !... 

AMÉLIE. 

J'en ai un... là dans ce livre que je parcourais tout à 
l'heure... dans l'histoire d'Angleterre... une ruse, un dégui- 
sement... des gens que l'on trompe... cela ira à merveille... 

MINA, à part. 

A la circonstance!... 

AMÉLIE. 

Ainsi, c'est dit, c'est convenu, mystère profond pour tout 
le monde 1... 

MINA. 

A commencer par Cornélius. 

AMÉLIE. 

Gela va sans dire ; et pour tout le monde aussi, l'ouvrage 
sera de M. de Bamberg. 

ERNEST. 

Qui se charge de tout !... 

BAMBERG. 

Un instant, cependant... 

ERNEST, à Toix basse. 

Je le veux, tu m'as mis dans cet embarras... c'est à toi de 
m'en tirer, ou sinon... 
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ABIELIE, bas à Mina, montrant Ernest. 

A merveille! voici déjà sa tète qtii travaille... (Hant.) 
Prince, votre main... passons chez mon père qui attend de 
moi, aujourd'hui, une réponse, une décision... 

MINA. 

Sur le choix d'un époux... 

ERNEST. 

Et cette réponse, quand la donnerez-vous ?... 

AMÉLIE. 

Quand je la donnerai ?... le jour de la représentation de 
notre opéra. 

ERNEST, Tivement. 

Ah 1 s'il en était ainsi 1 (a Bamberg.) Je le veux, entends-tu, 
je le veux... 

(il sort arec Amélie.) 
BAMBERG. 

Et comment?... 

MINA, imitant Ernest. 

Moi aussi, je le veux ! ou sinon... 

(Elle sort arec Amélie et Ernest.) 

SCÈNE VIII. 
BAMBERG, seul. 

AIR. 

Pour obéir aux lois d'un prince qui commande, 
Écarter ses rivaux et servir mes amours, 
Où trouver une idée assez forte, assez grande. 
Ou plutôt à quel Dieu faut-il avoir recours?... 

Vous, dont je veux envahir le domaine, 
divin Rossini ! 

(Motif du Barbier de Séviile.) 

Et vous, Ghérubini, 
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(Motif des Deux Journées,) 

Vous à qui les bons airs jadis coûtaient si peu ! 
Méhu], Bertoii, Hérold, Boïeldieu ; 

(Motif de la Dame Blanche.) 

Vous tous qui maintenant régnez sur notre scène, 
Vous, savant Halévy! 

(Motif de CÉclair.) 
Vous aussi. 
Vous, puissant MeyerSecr, 

(Motif de Robert-le-Diable.) 
Vous surtout, gracieux, inépuisable Auber ! 

(Motif de Fra-Diavnlo.) 

Pour composer notre opéra. 
Il me faudrait la verve admirable, 
Et le talent incomparable 

De tous ces grands hommes-là. 
Est-ce l'amour ou le génie, 
Qui fit ainsi chanter l'un d'eux. 
Quant il créa cet air mélodieux? 

(Motif de Gulislan.) 

a Ah ! que mon âme était ravie, 
a Dans cet instant délicieux ! 
oc II me semblait, dans l'autre vie, 
a Partager le bonheur des dieux. » 

Puis tout à coup, le tambour bat. 
C'est un brave joyeux qui revient du combat. 

(Motif de la Dame Blanche,) 

<x Ah ! quel plaisir d'être soldat ! 
a On sert, par sa vaillance, 
c Et son prince et l'État, 
a Et galment on s'élance 
a De l'amour au combat... 
a Ah ! quel plaisir d'être soldat!... » 
Puis ses amis, puis sa maltresse, 
A son retour, chacun s'empresse... 
Ah ! quel beau jour ! 
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(Motif de îetnmot et Colin») 

«c Ami de notre enfance, \ 

a Te voilà revenu I » 
Mais, dites-moi, Jeanne fut-elle 
A son amant, toujours fidèle ?... 
Eh bien ! eh bien ! 

Vous ne répondez rien ! 

(Motif de la Fiancée.) 

Garde à vous, [Bis.) 
Enfants de la patrie, ' 
Qui risquez votre vie. 
Pour nous protéger tous. 

Garde à vous î {Ter.) 
Pour prix de la constance, 
Souvent pendant l'absence. 
Qui prend place chez vous? 
L'ennemi ! — Garde à vous ! 

Que voulez-vous dire? — Quoi I tu ne comprends pas? — 
Non, je vous le jure. — Eh bien ! approche-toi, qu'on ne 
m'entende pas. 

C'est bien ; assez ; j'entends, 
Je comprends. 

(Reprise du motif de la Dame Blanche.) 

Ah ! quel plaisir d'être soldat ! etc. 

Gomme ils savaient chanter les refrains du village ! 

(Motif du Chaperon rouge.) 

Tra la la la la. 
Et puis ce chant joyeux de buveurs : 

(Motif du Comte Ory,) 

Tra la la la la ! 
Et puis ce chant de vainqueurs : 

(Motif de Guillaume Tell,) 

Tra la la la la ! 

Mais quelle idée, et quel trait de lumière ! 
Pour composer un chef-d'œuvre parfait. 
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Que par malheur je ne puis fiiire. 
Pourquoi ne pas le prendre ici tout fait ? 

(Motif de Zompa,) 

Bannissons toute modestie, 
Maîtres au renom si vanté ; 
A moi vos chants, votre génie, 
Et je vole avec vous à l'immortalité ! 

(Uotll des ÉtaU de Blois,) 

Rivaux, tressez- moi des couronnes ; 
Car votre maître, le voilà ! 
Sonnez, sonnez et clairons et trombones ; 
Oui, je tiens là mon opéra ! 

Merci, Meyerbeer, Auber, Hérold, Berton, Nicolo, Boïel- 
dieu, Grétry, Adam, Donizetti, Halévy, Rossini, Bellini... 

Et Tutti Quanti, 
Merci ! 
Oui, je tiens là. 
Mon opéra ! 

SCÈNE IX. 

FINALE. 
BAMBERG, ERNEST, MINA, entront en courant. 

MINA, à Ernett. 
Eh bien ! eh bien ! quelle nouvelle? 

ERNEST. 

Ah ! pour moi ! bonheur sans pareil ! 
Je crois enfin être aimé d'elle, 
Mais je crains l'instant du réveil. 

(a Bamberg.) 
Eh bien ! eh bien ! quelle nouvelle ?... 

BAMBERG. 

Les arts protègent les amours, 
Et vous aurez, grâce à mon zèle. 
Fait un opéra dans huit jours ! 
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ERNEST, lai sautant aa coa* 
mon sauveur ! 

MINA. 

Quoi ! dans huit jours ?... 

BAMBERG. 

Un grand opéra dans huit jours ! 

ERNEST. 

Mais comment? 

BAMBERG. 

J'en réponds !... 

(Montrant Amélie qui arrîre.) 
Engagez-vous toujours !.., 

SCÈNE X. 

Les mêmes ; AMÉLIE, sortant de la droite. 

AMÉLIE, s'approchent d'Ernest. 

Eh bien ! de votre lyre empruntant le secours, 
Pour composer un chef-d'œuvre semblable, 
Quel temps demandez-vous ? 

ERNEST, hésitant. 

Huit jours I 

AMÉLIE, étonnée. 
Un «hef-d*œuvre en huit jours ! 

BAMBERG. 

11 en est bien capable. 
Ça ne lui coûte rien ! 

AMÉLIE. 

Quel talent admirable ! 

BAMBERG, arec exaltation. 
Les arts protègent les amours I... 

Ensemble, 
MINA et AMÉLIE. 

Quel plaisir ! je vois d'avance 
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' Notre ouvrage et son effet; 
Jusque-là, messieurs, silence ! 
Gardons bien notre secret ! 

ERNEST. 

Je renais à Tespérance ; 
Mais quel est donc ce projet ? 
Jusque-là dans le silence, 
Attendons, amant discret !... 

BAMBERG. 

J'ai^our moi bonne espérance, 
Je réponds de mon projet; 
Mais silence et patience, 
Gardez bien notre secret ! 


SCENE XI. 

Les mêmes, LE GRAND-DUC et CORNÉLIUS, entrant par le 

fond. 

le grand-duc. 

Ma fille, il faut enfin que ton cœur se prononce; 

Tu dois à leurs amours. 
Fixer un jour heureux ou fatal. 

AMELIE, après an instant de silence. 

Ma réponse. 
Vous l'aurez, je le jure... 

LE GRAND-DUC. 

Et quand donc ?... 
AMÉLIE, regardant Ernest. 

Dans huit jours !... 
Ensemble, 

ERNEST. 

Ah! mal^é mon espérance, 
Je redoute son projet; 
Mais enfin, dans le silence 
.attendons, amant discret ! 
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LE grand-duc. 

Je renais à l'espérance. 
Tous mes vœux sont satisfaits; 
Ce serment comble d'avance 
Mes désirs et mes projets! 

CORNÉLIUS.' 

Quelle est donc son^espérance? 
Quels sont ses nouveaux projets? 
PoUr moi, dans sa défiance, 
Aurait-elle des secrets!... 

MINA et AMÉLIE. 

Quel plaisir! je vois d'avance 
Notre ouvrage et son effet; 
Jusque-là, dans le silence, 
Gardons bien notre secret! 

BAMBERG. 

Du courage et confiance. 
Je réponds de mon projet; 
Mais silence et patience! 
Gardons bien notre secret! 

AMÉLIE, aa ^aad-dae* 

Hais pour mieux célébrer le jour où l'hyménée 
Par un choix solennel ici m'enchaînera, 
Je prétends qu'une fête k la cour soit donnée... 
Je veux que nous ayons un nouvel opéra... 

CORNÉLIUS, Tirement. 
Un tel sujet déjà, m'inspire ! 
Parlez, et je suis prêt!... 

AMÉLIE. 

Non, je veux, Dieu merci! 
Laisser quelques instants reposer votre lyre. 
C'est un autre que j'ai choisi... 

CORNÉLIUS. 

Un autre... à ciel!... un autre... et lequel?... 

AMÉLIE, montrant Bamberg. 

Le voici! 
ScMBB. -* OEaTres complèteSé IVm* Série. — 9««Yol. — 9 
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CORNÉLIUS. 

Quel est-il donc pour l'emporter ainsi?... 

AMÉLIE. 

Un nouvel Amphion inconnu jusqu'ici... 

Ensemble» 

CORNÉLIUS, ftyeo colère. 
O vengeance! ô colère! 
L'aspect seul d'un confrère 
Est comme une vipère 
Qui me fait tressaillir. 
Quel affront! quel outrage! 
Ah! je sens à ma rage, 
Qu'il me faut sans partage, 
Régner seul ou mourir! 

LE GRAND-DUC. 

Un destin plus prospère 
Sourit au cœur d'un père, 
La voilà moins sévère, 
Elle va s'attendrir! 
Oui, que l'hymen l'engage, 
Et dans ce mariage 
Déjà tout me présage 
Et bonheur et plaisir! 

ERNEST, BAMBERG, MINA, et AMÉLIE. 

Voyezrvous sa colère! 
L'aspect seul d'un confrère 
Soudain le désespère 
Et le fait tressaillir. 
Redoublons de courage ! 
Déjà pour notre ouvrage, 
Son courroux nous présage 
Et bonheur et plaisir! 

CORNÉLIUS, à Amélie. 

Quoi"! monsieur de Bamberg est un compositeur?... 

AMÉLIE. 

Artiste de mérite!... 
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BAMBERG, modestement. 
Ou plutôt amateur! 

CORNÉLIUS, à part, montrant Bamberg. 

Ah! si je l'avais su, ma main mieux inspirée 
De ce pays jamais ne t'eût permis l'entrée!... 

BAMBERG, à Comelius. 
Débuter près de vous est un honneur déjà... 

CORNÉLIUS; à Bamberg. 

Moi, je veux que pour tous la lice soit ouverte. 

BAMBERG. 

C'est penser en artiste!... 

CORNÉLIUS, lui tendant la main. 

Oui, certe... 
Je ferai de mon mieux... 

(a part.) 
Tomber ton opéra! 

Ensemble, 
CORNÉLIUS, avec colère. 

vengeance! ô colère! etc. 

LE GRAND-DUC. 

Un destin plus prospère, etc. 
ERNEST, BAMBERG, MINA, et AMÉLIE. 
Voyez-vous sa colère, etc. 

(Le grand-dac sort en donnant la main è Amélie; Ernest et Mina les 
suivent ; Bamberg et Cornélius s'éloignent chacun d'un côté opposé, en 
se jetant des signes de menace qu-'ils changent en profonds saints dès 
qu'ils se regardent.} 



DEUXIÈME PARTIE 


L'arant-scèoe du théAtre de la cour, dont le rideaa eat baÎMé, 


SCENE PREMIERE. 

BÂMBERG) entraat par la droite; MINA, par la gauche, ea oostame 

pour jouer l'opéra. 

BAHBERG, A Mina. 

Eh bienl notre royale troupe est-elle prête?... 

MINA. 

Chacun s^habille ou repasse son rôle... le décor est déjà 
placé... là, derrière cette toile... sur le théâtre de la cour... 
et il est superbe I... 

BAMBERG, regardant par le trou de la toile. 

Magnifique I... admirable I... du gothique tout pur... 
(a Mina.) C'est drôle, un tète-à-téte sur Tavant-scène... 

MINA. 

Il faut bien s'y donner rendez-vous... tout est encombré 
de monde sur. le théâtre... les loges, les foyers... heureu- 
sement, il n'y a encore personne dans la salle... Mais en 
vérité, monsieur, c'est bien la peine d'être jolie pour vous... 
vous ne me regardez seulement pas I... Voyez, déjà en cos- 
tume... mais je vous en veux... moi qui vous avais demandé 
de la poudre et des mouches... 

BAMBERG, riant. 

A une paysanne écossaise?... 
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MINA. 

Qu'importe!... la poudre me vj. si bien!... 

BAMBER6. 

C'est admirable la comédie de société!... Et la prin- 
cesse?... 

MINA. 

Ah! quelle ardeur! quel zèle!... je crois vraiment qu'elle 
aime notre jeune protégé... car elle retenait sa musique si 
facilement... 

BAMBERG. 

Je crois bien!... 

MINA. 

Tous les morceaux étaient appris aussitôt que composés... 
et ce dont elle ne revenait pas, c'est que tout a été prêt en 
secret, comme le prince le lui avait promis... un opéra 
complet... 

BAMBERG. 

En huit jours!... mon mailre a un- fameux talent, je m'en 
vante!... 

MINA. 

Et le plus admirable, c'est que tous les morceaux sont 
charmants!... 

BAMBERG. 

Ce n'est pas là ce qui m'étonne!... quand je me mêle de 
quelque chose... Ce qui m'inquiète, c'est mon maitre... tou- 
jours doux, timide, modeste... il n'aura jamais l'air d'un 
auteur!.,; 

MINA. 

Puisque vous êtes censé l'ôtre!... 

BAMBERG. 

Aux yeux de tous... mais aux yeux de la princesse, cet 
admirable ouvrage est de lui... il l'oublie à chaque instant, 
ainsi que son rôle... car la princesse a voulu qu'il jouât un 
rôle... 
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MINA. 

Un petit paysan... mon amoureux... c'est gentil!... 

BAMBERG. 

Ëh! non... ça ne Test pas... il ne peut pas se mettre dans 
la tête la musique qu'il a composée, sa propre musique... 
Ehl tenez... le voici... je crains quelque malheur!... 

SCÈNE II. 

Les MÊMES.^ ERNEST, Tenant dQ la droite ; il est aussi en costame. 
ERNEST, un papier de musique d la main. 

Ah! mes amis, mes chers amis... quel contre-temps !... 

BAMBERG. 

Les costumes ne sont pas prêts?... 

ERNEST. 

Eh! si vraiment!... ils sont magnifiques... je viens de 
voir le duc de Waldemar en baronnet anglais, et le comte 
Magnus en roi d'Angleterre... ils sont écrasants de beauté... 
une basse taille digne du trône 1... 

BAMBERG. 

Eh bien! alors... qu'y a-t-il donc ? 

MINA. 

Une indisposition... un rhume?... 

ERNEST. 

Eh non! tout le monde se porte à merveille... excepté 
moi!... (a Bamberg.) Imagine-toi que la princesse vient de me 
faire appeler dans sa loge où elle s'habillait... ah 1 mon 
ami, qu'elle était belle !... 

BAMBERG. 

Robe de velours... franges d'or?... 

ERNEST. 

Est-ce que j'ai regardé!... je ne voyais qu'elle. 
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MINA. 

Et être admis dans un pareil moment 1... 

BAMBERG. 

Ce sont les privilèges de TOpéra. 

MINA, à Ernest. 

Vous êtes trop heureux 1 . . . 

ERNEST. 

• Oui, c'est vrail... mais je suis désespéré... parce que- 
avec un air si gracieux et un sourine enchanteur, elle m'a 
dit à voix basse : « Caro maestro ^ mon cher compositeur^ 
voilà un passage de ma cavatine qu'il faudrait changer à 
rinstant. » 

MINA. 

Eh bien?... 

ERNEST. 

Eh bien!... je suis resté stupéfait, et dans un état d'im- 
bécillité qu'elle a pris pour de l'inspiration... Elle attendait 
toujotirs le passage demandé... lorsque heureusement le 
grand-duc son père est entré dans sa loge... je me suis es-^ 

quivé... et voilà... (Lui montrant le papier.) TieUS.^. c'eSt îci.*- 

à cet endroit... mets autre chose I... 

BAMBERG. 

Est-ce que je peux ?... 

ERNEST. 

Cela te regarde!... 

MINA. 

Vous qui avez tant de talent !... 

BAMBERG. 

J'en ai certainement!... et beaucoup... pour composer 
des airs entiers... mais pas pour les corriger. 

MINA. 

Et comment vous y êtes-vous pris pour avoir du talent ? 

BAMBERG. 

Bh parbleu 1... je l'ai pris tout fait !... Dans l'embarras 
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OÙ était monseigneur... dans Tobligation d'improviser ua 
opéra, je cherchais qui je choisirais pour guide parmi tous 
nos grands maîtres... et alors, il m'est venu une idée... une 
idée admirable... c'est de prendre les leurs... J'ai pris tout 
ce qui m'a convenu... à droite, à gauche...' j'ai composé, 
avec toutes ces richesses, un opéra économique qui ne me 

coûte rien... (Faisant le geste de couper avec des cisettax.) Rien que 

la main-d'œuvre I... 

ERNEST et MINA. 

Mais c'est d'une audace I... 

BAMBERG, TÎvement. 

C'est de la modestie!... je n'aurais pas fait mieux... je le 
reconnais... par exemple, je n'ai pas pu tout prendre... 
mon opéra n'aurait jamais fini... mais avec un peu de 
Boïeldieu, de Weber, de Mozart et de Rossini... j'ai fait en- 
core un petit chef-d'œuvre en un acte fort agréable... Quant 
à l'unité... à l'ensemble et à la couleur locale, c'est la chose 
dont on se passe le plus aisément... Les'dilettanti n'y tien- 
nent pas. 

ERNEST. 

Et si on s'aperçoit de la ruse?... 

BAMBERG. 

Grâce à maître Cornélius qui a mis l.e royaume en in- 
terdit... la lumière musicale n'a pu encore y pénétrer... et 
si demain, après-demain... dans quelques jours, on découvre 
que le geai s'est paré des dépouilles du paon !... qu'im- 
porte?... je m'accuse... je prends tout sur moi... vous, 
pendant ce temps, vous aurez obtenu l'aveu et la main de 
la princesse... et alors ce n'est plus moi, c'est vous que 
l'harmonie regarde... 

ERNEST. 

Mais ce passage qu'elle me demande!... 

BAMBERG. 

Vous l'auriez changé à l'instant... mais cela demanderait 
dans l'orchestre, dans l'instrumentation... ne craignez pas 
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les grands mots... des changements, des transpositions im- 
possibles au moment de commencer... Promettez-lui, s'il le 
faut, un autre air pour ce soir... elle Taura. 

ERNEST. 

Mais le plus redoutable de tous... maître Cornélius, ton 
rival, qui te déteste... qui t'abhorre... 

BAMBERG. 

Et qui à ma vue seule éprouve des doubles quintes de 
fureur et de rage ! 

MINA. 

Nous Pavons jusqu'ici éloigné des répétitions, car la 
princesse a voulu qu'elles fussent secrètes. 

ERNEST. 

Mais il assistera à la représentation... et il a toujours 
assez de talent et d'érudition pour reconnaître les morceaux 
qu'il entendra. 

BAMBERG. 

Oui... s*il les entend!... 

MINA. 

Mais il ne le pourra pasi... 

^ ERNEST. 

Comment cela?... 

BAMBERG. 

Il a reçu ce matin un exprès d'un oncle à lui... d'un 
oncle dont il est l'héritier et qui demeure à vingt-cinq lieues 
d'ici... cet exprès, envoyé par moi, lui enjoint de partir à 
l'instant même, s'il veut trouver son oncle vivant... un oncle 
à succession !... 

ERNEST. 

Et il est parti... vous en êtes sûrs?... 

MINA. 

Bien malgré lui !... mais je l'ai vu... il m'a fait ses adieux, 
et est monté en voiture devant moi... 

9. 
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ERNEST. 

A la bonne heure I... je respire!... 

BAMBERG. 

Parbleu ! sans cela tout était perdu. 

(On entend Gornélins parler h gaache dans la couline.) 
MINA et ERNEST. 
ciel I... 

BAMBERG. 

C'est fait de nous!... le voici... 

ERNEST. 

Que faire à présent?... 

BAMBERG. 

Gomment nous en débarrasser?... 

MINA. 

Je m'en charge... laissez-moi seule avec hii I... 

BAMBERG. 

Comment, seule avec lui!... 

MINA. 

Je le veux, monsieur... je le veux !... 

BAMBERG. 

Maudits musiciens!... avec eux on ne sait sur qu^i 
compter... on espérait une fugue et voilà une rentrée!... 

(il eort ayec Ernest parla droite.) 

SCÈNE m. 

MINA, CORNÉLIUS, entrant par 1« ganohe. 
CORNÉLIUS, è part, en entrant. 

Il y a quelque chose !... 

MINA, allant & Cornélias. 

Quoi! c'est [vous?... déjà de retour?... vous avez donc 
été en chemin de fer?... 
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cornélius. 
Non... à la première poste, j*ai rencontré, devinez qui?... 
mon oncle lui-même... maître Tulipatzer assis devant une 
tranche de jambon et une bouteille de vin du Rhm.^.x^ me 
suis dit : un singulier régime pour un malade!... 

mina. 
C'était peut-être un autre? 

CORNÉLIUS. 

C'était lui... c'était trop lui... et en parfaite santé... Il m'a 
sauté au cou... on lui avait appris les fêtes qui ont lieu 
dans cette résidence... il venait pour y assister... espérant 
par ma protection une place que je viens de lui faire obte- 
nir au troisième amphithéâtre... mais il n'en est pas moins 
vrai que cet exprès, cet homme à cheval envoyé ce matin 
par lui... 

MINAy A demi-Toix. 

Vous m'en croirez si vous voulez... mais il y a quelque 
chose ! 

CORNÉLIUS. 

C'est ce que je me disais en entrant 1... 

MINA. 

J'ai surpris quelques mots d'un complot tramé contre 
vous, pour vous enlever votre place et ma main... 

CORNÉLIUS. 

Ociell... 

MINA. 

Complot qu'il faut déjouer à l'instant... 

CORNÉLIUS. 

Pour cela il faut le connaître I... 

BHNA. 

Je vais entrer en scène... et une fois la pièce commencée, 
je ne pourrai plus vous parler!... 

CORNÉLIUS. 

Comment faire, alors?... 
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. Pendant l'ouvertare qui dure nn quart d'heure, montez 
à ma loge et attendez-moi... je vous rejoins.*. 

CORNÉLIUS. 

J*y vais... et je redescends pour ruiner mon rival!... 

(Q sort par la (anche, Mioa Ta pour le aaiTre.) 


SCENE IV. 
BAHBERG, MINA. 

BAHBERG, la prenant par la main. 

Arrêtez, Mina... que disiez-vous à maître Cornélius?... 
vous lui avez parlé bas!... 

mNA. 

Croyez-vous?... 

BAHBERG. 

Je Tai vu!... 

HINA. 

Et vous êtes jaloux!... 

BAHBERG. 

Non... mais je voudrais savoir ce qu'il vous demandait... 

UINAt froidement. 

Un rendez-vous!... 

BAHBERG. 

Et vous Tavouez tranquillement?... 

HINA. 

Un téte-à-tête dans ma loge... 

BAHBERG. 

La loge où vous changez de costume?... 
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MINA. 

Un boudoir délicieux... Il s'y rend dans ce moment, il 
monte Tescalier, il ouvre la porte... il entre... mais tout à 
coup je me glisse derrière lui... je donne un tour de clef... 
et je le tiens prisonnier pendant toute la représentation... 

BAMBER6. 

Est-il possible !... 

MINA. 

Quitte à lui rendre sa liberté au chœur final... Comprenez- 
vous maintenant ?. . . 

BAMBERG. 

Ahl je comprends que vous êtes un ange... et grâce à 

vous nous sommes sauvés!... (Regardant dans la salle.) Ahl mon 

Dieu I qu'est-ce que je vois là?... on ouvre la loge du grand- 
duc... le public va entrer dans la salle... et l'ouverture va 
commencer... vous l'entendrez... elle plaira à monseigneur... 
un air de chasse admirable... une chasse tout entière... 

MINA. 

Que vous avez composée?... 

BAMBERG. 
Oui... avec Méhull... (prenant la main de Mina et lo posant sur 

son cœur.) Mettez votre main là... heinl comme le cœur me 
bat... 

MINA. 

Comme à un père véritable... 

BAMBERG. 

Parole d'honneur! on finit souvent par se persuader!... 

(On entend frapper les trois coups.) 
BAMBERG. 

On frappe les trois coups!... à mon poste!... 

MINA. 

Moi au mien^.. 
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BAKBERG «t KINA, ensemble. 

Et à la grâce d'Apollon!... 

(lit tortent chacun de leur côté; le théâtre refte vide et rorehestre 
exécQte ronyertare du Jeune Henri de Mbvitl.) 




TROISIÈME PARTIE 


\ 


PERSONNAGES. ACTEURS. 


EDOUARD, roi d'Angleterre . • • • . . Lji comti Maohos. 
GEORGES, comte de Worcester, ion 

ami et son confident. «.•••••• Lb duc de Waldkmab» 

LE DUC DE NORFOL K, père d'É- 

thel •....•••.•••.... Le Ghahd-Écutbr. 

WILLIAMS, jeane paysan ...... Le prircb Ebrbst. 

Ë THEL, fille da dao de Norfolk. . . • La pbihcbssb AuinE, 

LUCT, jeane paysanne . •_ H"* Mira de Babrhbim. 

Sbiorbcbs de la cour d'Angleterre. — Vassaux da duc de Norfolk* — 
Gabdss. — Patbahs et Patsakrbb. 


Une salle très-riehe du palais du duo de Norfolk. Portes an fond, arec 
ritraaz gothiques, donnant sur des jardins* Portes latérales. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

GEORGES, LUCY^ JeuI^ES Filles entourant le comte et loi 

offrant des fleurs. 

LUCY. 

(Wbbbb. — Rùbia des Boit.) 

COUPLETS, 

Premier couplet. 

En ce beau jour, 
Lorsque Tamour, 
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Monseigneur, tous engage, 

Que le destin 

D'un doux hymen 
N'ait jamais de nuage ! 

LES JEUNES FILLES. 

Nous venons vous offrir nos vœux, 
iiuc Dieu les exauce en ces lieux, 
Pour votre mariage ! 

LUCY. 

Deuxième couplet. 

Dans ce canton, 

L'hymen, dit-on, 
De celui que l'on aime 

Porte-bonheur... 

Et plus d'un cœur 
En espère un de même. 

Les jeunes filles. 

Puissions-nous trouver en ces lieux, 
Monseigneur, selon nos vœux, 
Un mari qui nous aime! 

(Luc/ entre dam l'appartefflent à'Éthel, areo les jeanes filles.) 

SCÈNE n. 

é 

GEORGES, seal. 

CAVATINE. 

Elle est là, près de moi, celle à qui, pour la vie. 

Dans un instant je vais m*unir ! 
Ah ! pourquoi ce bonheur qui comble mon désir 
Est-il donc obtenu par une perfidie ! 
(Avec mystère.) 
En y songeant, malgré moi, je frémis. 
D'Edouard, de mon roi, trompant la confiance. 
Moi, qu'il avait choisi parmi tous ses amis. 
Pour venir en ces lieux, de sa noble alliance 
Savoir si la comtesse était digne en ce jour... 
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En la voyant, j'écoutai mon amour, 
J'oubliai mon devoir... j'oubliai la prudence... 
J'oubliai d'un sujet la digns et sainte loi ; 

Et cette main, cette main noble et ch^rc, 

Que je devais demander pour mon roi, 
Cachant mon secret à son père. 

J'osai la demander pour moi ! 
I 

SCÈNE III. 
GEORGES, LE DUC DE *^ORFOLK, ÉTHEL, en habit de 

mariée, LUCY, JeUNES FiLLES, PaYSANS et PAYSANNES. 

LB CHOEUR. 

(BolBLoiBu. — Les Deux Nuits.) 

Vous que l'hymen appelle 
A des nœuds solennels, 
A l'antique chapelle 
Venez, d'un cœur Mêle, 
Jurer flamme éternelle 
Aux pieds des saints autels I 

LE DUC, à Georges, lai présentant Éthel. 
Comte de Worcester, en vous donnant la main 

De mon Éthel, de ma fille chérie. 
J'assure pour jamais le bonheur de sa vie. 
Et j'obtiens un ami par cet heureux hymen. 

GEORGES, areo émotion, à part. 
Mon Dieu! mon Dieu! que dois- je faire?... 
Les tromper, les trahir... ou la perdre à jamais ! 
Ah ! du bonheur quand je suis aussi près, 

Dois-je hésiter encore ?... 

(Haut.) 

Aux vœux de votre père. 
Consentez-vous, Éthel ?... 

ÉTHEL, arec tendresse, à Georges. 

Vous connaissez mes vœux. 
Mon cœur peut-il trembler au moment d'être heureux ? 
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LE CHOEUR. 

Vous que Thymen appelle, etc. 
(Ceorgei donne la main à Éthel; le dac les soit^ les pajsans les accom- 
pagnent; les cloches sonnent; ils sortent tous. An moment oui Ijocj to 
s'éloigner, Williams entre et la retient.) 


SCÈNE IV. 
WILUAMS, LUCY. 

DUETTO. . 
(HozABT. — Dott Juan.) 

WILLIAMS. 

Un seul instant, ma belle. 
Ah 1 reste auprès de moi... 
Laisse un amant fidèle 
Te parler de sa foi. 

LUCY. 

Làrbas, à la chapelle. 
Ah ! monsieur, laissez-moi 
Voir comment une belle 
Engage son cœur et sa foi ! 

WILLIAMS. 

Je te dirais, ma chère... 

LUCY. 

Non, je crains vos tendres discours..» 

WILLIAMS. 

Combien tu sais me plaire 1 

LUCY. 

Vous me le dites tous les jours ! 

I WILLIAMS. 

I Ecoute-moi, mes doux amours 

* LUCY. 

I Ne parlons plus de nos amours 
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. WILLIAMS. 

Viens donc à la chapelle... 

LUCY, 

Avec TOUS... et comment?... 

WILLIAMS. 

Mais pour prendre modèle ^ 

Sur cet hymen charmant. 

Lucy. 
D'un doux fayménée 
La chaîne fortunée 
Viendra combler mes vœux. 

WILLIAMS. 

D*un doux hymenée 
La chaîne fortunée 
Viendra nous rendre heureux! 
(Lui offrant son bras.) 
Viens, ma Lucy ! 

LUGV, lui donnant le bras. 
Viens, mon mari ! 

WILLIAMS et LUCY. 

Ah ! quel mari gentil ! 

(ils sortent bras dessus, bras dessous, par le cAté.) 


SCENE V. 

On entend une fanfare de cor, et LE ROI EDOUARD parait, suivi de- 
QUELQUES Seigneurs, qui sortent sur un signe qu'il leur fait uj> 
moment après leur entrée. 

LE ROI, seul. 
AIR. 

(A. BOÏBLDIBIT.} 

Enfin, je vais connaître par moi-même 
Si je dois garder de l'espoir... 
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Celle à qui j'ai voulu donner le rang suprême. 
Dans un instant je vais la voir ! 
En ce lieu calme et solitaire, 
Des rois oubliant la grandeur, 
Loin de la cour, mon cœur espère 
Trouver ici beauté, candeur ! 

(Rica. — Roméo e Gittletla.) 

Jamais mon âme 
A noble dame 
De douce flamme 
N'offrit l'ardeur. 
Le bruit des armes 
Et ses alarmes 
Ont seuls des charmes 
Pour mon cœur ! 

Destin prospère. 
Seul sur la terre. 
En toi j*espôre 
Dans ce beau jour. 
Fleur solitaire. 
Dans le mystère, 
De l'Angleterre 
Attend l'amour ! 

Jamais mon âme, etc. 


SCENE VI. 
LE ROI, WILUAMS. 

WILLIAMS, entrant très-galment. 

(A. Ghisar.) 

Âh ! le beau jour ! ah ! quel délire ! 
Pour les épçux. Dieu ! quel bonheur ! 

LE ROI, à part. 
Des époux... que dit-il ?... 
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WILLIAMS, aperceTant le roi. 

Ah ! pardon, monséigaeur..» 

Que cherchez- vous ici ?... 

LE ROI. 

Réponds... quelle est la fêle 
Que l'on célèbre en cet instant ?... 

WILLIAMS. 

Un mariage... 

LE ROI. 
Qui s'apprête ? 

WILLIAMS. 

Qui s'apprête?... non pas, vraiment î 
Il est fait... notre demoiselle 
Est comtesse de Worcester ! 

LE ROI. 

ciel ! quelle injure mortelle ! 
WILLIAMS, surpri». 

D'où vient donc ce courroux si fier?... 
Et qui donc êtes-vous?... 

LE ROI. 

Qui je suis ?... ah ! peut-être 

On le saura trop tôt ici... 

(a part.) 
Quoi ! Georges ne serait qu'un traître 
Et pour son prince un ennemi !... 

Ensemble. 

WILLIAMS. 
Malgré moi je tremble, 
Son regard me semble 
Rempli de fureur I 

LE ROI. 

Le traître, qu'il tremble ! 
Le sort nous rassemble, 
Et pour son malheur l 
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LE ROI, à part. 

Modérons-nous ! 

(a Williams.) 
Écoute, et du silence ! 
(U tire des tablettes et écrit Tirement.) 
A Worcester remets ces mots. 

(il lui remet les tablettes.) 

WILLIAMS. 

C'est bon" 
J obéirai ! 

LE ROI. 

- Pendant ma courte absence, 
^u'il les lise... 

(a part.) 
Et bientôt, de son indigne offense, 
Je reviendrai lui demander raison. 

Ensemble. 
WILLIAMS. 

Malgré moi, je tremble, etc. 

LE ROI. 

Le traître, qu'il tremble ! etc. 


(il soit.) 


SCENE VII. 


WILLIAMS, LE DUC DE NORFOLK, GEORGES, ÉTHEL, 
LUCY, LES Paysans et les Jeunes Filles, sortant de la 

chapelle. 

QEORGES, à Éthel, arec amour. 
Venez, venez, belle comtesse ! 

ÉTHEL. 

Pour moi quelle douce iyresse ! 


l/OPÉRA A LA' COUR 167 


LE CHOEUR, aax époaz. 
Âh I pour VOUS, pour vous, quel beau jour 
De bonheur, d'hymen et d'amour! 

WILUAKS, s'approehant de Georgei. 
Pardon, monseigneur... Un message 
Que yient d'apporter en ces lieux 
Un étranger du plus sombre visage. 

GEORGES, galment. 
Eh quoi ! dans ce moment heureux,. 
Dans ce jour d'amour, de tendresse. 
Qui pourrait troubler notre ivresse?... 

LE CHOEUR. 

Qui pourrait troubler leur bonheur ?... 
WILLIAMS, lui remeUaat les tobleUes. 

Lisez ! lisez ! 

GEORGES, lisant. 

ciel I pour moi quelle terreur ! 
Le sceau du roi!... cet écrit de lui-môme... 
Je reconnais sa main! 

LE CHOEUR. 

Grand Dieu ! quel trouble extrême ! 
Et d'où vient sa sombre frayeur? 

GEORGES. 

Je suis perdu! 

LE CHOEUR. 

Parlez ! 

GEORGES. 

C'en est fait de ma vie ! 


Pariez! parlez! 


LE CHOEUR. 
GEORGES. 

Edouard en ces lieux ! 

LE CHOEUR. 

Le roi ! 
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GEORGES. 

Je suis perdu! ma perfidie 
Doit recevoir son prix... il sait tout ! 

LE DUCy ÉTHEL, et LE CHOEUR. 

Ah! parlez! 

GEORGES, arec désespoir. 
Éthel, pardonnez-moi... vpus tous, ici., tremblez ! 

LE CHOEUR. 

Expliquez-vous ! 

'*' < GEORGES, aa due. 

De la part de mon maître. 
Je venais demander la main 
De votre ûUe. 

LE DUC et LE CHOEUR. 

ciel ! 

GEORGES, au due. 
L'amoifr m*a rendu traître 
A mon prince, & l'honneur... traître à vous-même, enfin! 

LE DUC. 

Ah ! malheureux ! 

GEORGES. 

Du roi, de sa fureur mortelle^ 
Seul je saurai braver les coups ! 
Mais dans ma perte, ô douleur éternelle. 
Je vous entraine tous ! 

ROMANCE, 
(BolBLDiio. — Charles de France,) 

Premier couplet. ^ 

(A Éthel.) 
Pardonnez-moi, pardonnezrmoi, madame ! 
En vous privant de Tamour de mon roi, 
Mon cœur comptait sur son ardente flamme. 
Pardonnez-moi ! 
Ëthel, pardonnez-moi! 
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Deuxième couplet. 

Pardonnez-moi ! 
Le ciel d'une couronne 
Devait orner votre front, je le voi. 
C'est le malheur que mon amour vous donne. 
Pardonnez-moi ! 
Éthel, pardonnez-moi ! 

LE CHOEUR. 

Pardonnez-lui ! 
Éthel, pardonnez-lui ! 
(Sur la reprise da chœur, Éthel tend la main à Georges^ et sort suirie de- 
tout le monde, excepté Georges.) 

SCÈNE VIII. 
GEORGES ; puis LE ROL 

GEORGES, seul. 
Le roi dans cet écrit m'ordonne de l'attendre ; 

Àh ! que répondre à sa fureur ? 
Je frémis de le voir, je frémis de l'entendre, 
Pour la première fois la peur trouhle mon cœur ! 
C'est lui... ciel ! 

(Le roi entre, Georges se jette à ses pieds.)' 

DUO, 

(Mbrcadante. — Élisa et Claudio,) 
mon maître, ô mon prince, pardon I 

LE ROL 

Non, non ; point de pardon 
Pour une trahison ! 

GEORGES. 

Grâce ! 

LE ROI. 

Point de pardon 
Pour une trahison I 

IV. — IX. 10 
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A ton prince, à ton maître inÛdële, 
Tu fis une injure mortelle ! 
Oui, mon courroux doit te punir ! 
Pour celui qui vint me trahir.... 
Point de pitié... je dois punir ! 

GEORaES. 

De Tamour la douce flamme 
Vint, hélas ! troubler mon âme ! 

LE ROI. 

Tout par loi fut oublié, 
Et Thonneur et l'amitié. 

GEORGES. 

mon prince, ayez pitié 
De l'amour, de l'amitié, 
* Punissez-moi ! 

LE ROI. 

Traître à l'honneur ! 

GEORGES. 

Écoutez-moi ! 

LE ROI. 

Grains ma fureur ! 
GEORGES. 

Punissez-moi ! 

LE ROI. 

Ami trompeur. 
Il faut, il faut que je sévisse ; 
Sujet rebelle, oui, ton supplice 
Me vengera de mon malheur! 

Ensemble. 
GEORGES. 

Non je ne crains pas le supplice, 
Mais je perds ici 
Mon ami ! 
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LE ROI. 

Ah ! pour mon cœur affreux supplice ! 
Être trahi 
Par son ami ! 

GEORGES. 

Pour celle que j'adore, 
mon roi, je t'implore ! 
Garde-moi tous les coups 
De ton juste courroux ! 

LE ROI. 

Ah ! quand sa voix m'implore 

Pour celle qu'il adore, 

Il excite les coups 

De mon juste courroux ! 

GEORGES. , 

Ah ! pardonnez-moi cette injure ! 

LE ROI. 

Non, non, je romprai cet hymen ! 

GEORGES. ' 

La mort plutôt, je vous conjure ! 

LE ROI. 
Ce serait un trop doux destin ! 

GEORGES. 

Eh bien ! d'un cœur fidèle 
Vous ferez un rebelle ; 
Désormais, je ne voi 
Qu'un tyran dans mon roi I 

LE ROI, avec colère. 
Sujet traître ! rebelle ! 
Ami lâche, infidèle ! 
Désormais, tu ne voi 
Qu'un vengeur dans ton roi I 


Écoute-moi, pourtant... avant que ma colère 
Ne frappe un coupable en ces lieux. 
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Si la femme qui l*est chère, 
N'était pas digne de mes feux... 

GEORGES. 

Eli bien?... 

LE ROI. 

Je te pardonnerais, peut-être. 

GEORGES, à part. 

Ah ! je dois perdre cet espoir ! 

LE ROI. 

À rinstai|t, je veux la connaître ! 

GEORGES, à part. 

Il Taimera, dès qu'il pourra la voir I 

LE ROI. 

On vient ! 

* GEORGES. 

Je cours ! 

LE ROI, le retenant. 
Arrête ! et du silence ! 

GEORGES. 

C'est elle ! 


LE ROI. 

j'abjï 
Tais-toi ! 


À ce prix seul j'abjure ma vengeance ; 


SCENE IX. 

Les mêmes; ËTHEL, sons les habîti TllUgeois de Lacr, LUCY, 
sous les habits de la comtesse, et coaduite par LE DUC DK 

NORFOLK. 

QUATUOR, 

(RossiNi. — Bianca et Faliero.) 
GEORGES, apercevant Éthel sous les habits de Luej. 
ciel ! quel changement ! 
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ÉTHEL, bas à Georges. 
Je VOUS sauve ! 

LUCY, è part. 

Ah ! j'ai pour ! 

LB ROI, regardant Lnej qui lai fait de grandes révérences ; è part. 
Observons ! 

GEORGES è Éthel, à demi- voix. 
Chère Éthel ! 

LE DUC, saluant le roi. 

Ah ! Sire, quel honneur ! 

ETHEL, bas è Georges. 

Dans mon amour j'ai trouvé du courage, 

Mais je meurs de frayeur. 

Et crains que mon visage 
^e dise ici le trouble de mon cœur. 

LE ROI, saluant Lucjr. 

Honneur à vous, belle comtesse ! 

LUCY, faisant gauchement la révérence. 
Ah ! monseigneur, que de bonté I 

LE ROI. 

On n*a pas plus de gentillesse. 

LUCY, naïvement. ^^ 

AU servie' de Vot' Majesté ! 

LE ROI, è part. 

Ah ! sans regret, je le confesse. 
Ici, je perds cette beauté ! 
Pour une reine, la comtesse 
Serait trop gauche, en vérité ! 

(a Georges.) 
De ton maître. 
Ami, voici la main! 

GEORGES, à part. 
Je sens renaître * 

Le bonheur en mon seinJ 

fO. 


174 OPÉRAB-GOMiaUBS 


LUCY, è part. 

Leur adresse 
A réussi! 

ÉTHEL, à part. 

Âh ! pour mon cœur quelle tristesse. 

Et combien je tremble pour lui! 

Mon Bieu ! protégez-nous ici ! , 

Ensemble, ' 
LUCY. 

Grâce au ciel, d*un sort contraire 
• * J'éviterai la rigueur, 

Et vais bientôt, je l'espère, 
Quitter un rang épbémëre 
Pour l'amour et le bonheur ! 

ÉTHEL. 

En ce jour, destin sévère, 
Combien je crains ta rigueur, 
Sans pitié, dans ta colère, 
Tu compromets mon bonheur. 

LE ROI, examinant Éthel, è part. 

Quelle est donc cette étrangère 
Au regard plein de douceur? 
Sous ses habits de bergère. 
Que de grâce et de candeur! 

GEORGES. 

Chère Ëthel, d'un sort sévère 
Tu m'évites la rigueur; 
Et du prince, la colère 
Épargnera mon bonheur. 

(Le roi, qui n*a cessé d'examiner la comtesse déguisée, la retient an mo- 
ment oh elle vent s'éloigner, et, sur un geste impératif, force Geor- 
ges très-émn à sortir en donnant la main à la fajiii« comtesse*) 
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SCENE X. 

LE ROI, ÉTHEL, tremblante. 
LE ROI, è Éthel. 

Que craignez-yous, ma chère enfant? 
D'honneur, on n'est pas plus jolie ! 

ÉTHEL, à part. 
Mon Dieu ! me serais-je trahie ! 

LE ROI, avec galanterie. 
Ce n'est pas de l'effroi, vraiment, 

Que je yeux yoiis causer, ma belle, en ce moment I 

» 

DUO. 

(DoHizBni. — Torguttto Tasso,) 

En admirant de si doux charmes, 
Mon cœur, ici, yous rend les armes ; 
Près de moi pourquoi tant d'alarmes? 
Qui peut donc yous troubler? 
C'est moi seul qui dois trembler! 
Grandeur, puissance et majesté 
Sont aux genoux de la beauté ! 

ÉTHEL. 

Simple bergère 
Ne saurait plaire 
A votre âme noble et fière... 
La grandeur. 
De mon cœur 
Ne pourrait faire le bonheur ! 

LE ROI. 

Simple bergère 
Saurait me plaire 
Mieux qu'une dame noble et fière... 
Sa candeur 
De mon cœur 
Pourrait faire ici le bonheur! 
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Ensemble. 
LE ROI. 

D'où vient l'ardeur qui m'agite?... 
Mon cœur, ici, bat plus vite, 
£t quand son regard m'évite, 
Le mien lui parle d'amour! 

ÉTHEL. 

* D'où vient l'effroi qui m'agite? 

Mon cœur, ici, bat plus vite, * 

Et quand mon regard l'évite, 
Le sien me parle d'amour! 

LE ROI. 

Écoute ! 

ÉTHEL, à part, areo effroi. 
ciel ! 

LE ROI, avec passion. 
Non, jamais jusqu'à toi 
Je ne vis tant d'attraits ! 

ÉTHEL, è part, arec terreur. 

mon Dieu! rien n'égale 
Mon trouble et mon effroi! 

LE ROI; 

Et je t'offre en ce jour ma tendresse royale, 
Si ton cœur veut m'aimer! 

ÉTHEL ^ fuyant. 

Laissez-moi ! 

LE ROI. 

Tu me fuis?... 

ÉTHEL. 

Laissez-moi ! 

LE ROI. 

Tu me fuis... moi, ton roil... 
Quù faut-il pour vous plaire?... 
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Eh quoi! Famour sincère 

Du roi de l'Angleterre 

Ne peut toucher ce coeur! 
Et quand je mets à vos genoux 

L'éclat du diadème, 
Le roi n'attend qu'un mot de vous : 

Qe mot si doux... je t'aime!... 

ÉTHEL. 

Ah ! Sire, calmez ma frayeur... 

Non, non... l'amour sincère 

Du roi de l'Angleterre 

Ne peut plaire à, mon cœur! 
Et dus'sé-je à votre courroux 

M'offrir ici moi-même... 
(a 760 énergie.) 
Je vous le dis... ce n'est pas vous, 

Ce n'est pas vous que j'aime! 

LE ROI. 

Un mot encor! 

ÉTHEL, à part. 
Je meurs d'effroi! 

LE ROI. 

Quoi! tu me fuis... moi, ton roi!... 

Ensemble, 
LE ROI. 

Que faut-il pour vous plaire?... etc. 

ÉTHEL. 

Ah! Sire, calmez ma frayeur... etc. 

{Le roi serre Éthel dam ses bras a yec transport; la port» s'ooTre et 
Georges •'élance dans l'appartement, suivi de plusieurs seigneurs. loua 
les paysans paraissent an fond.) 
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SCENE XL 
Les mêmes ; GEORGES, WILUAMS, LUCY, LE DUC DE 

NORFOLK, SeIGNIËURS de la cour, GARDES, PAYSANS, PAY- 
SANNES. 

GEORGES, au roi, areo force. 

Arrêtez! arrêtez! 
S'agit-il de la vie ! 
La femme que vous insultez, 
C'est la mienne! 

LE ROI. 
perfidie ! 

GEORGES. 

C'est la comtesse ! 

ÉTHEL, coarant dans les bras de Georges. 
C'est mon époux! 
Du trépas, dans ses bras, je puis braver les coups! 

LE ROI, furieux. 
C'en est trop! 

(Montrant Georges.) 
Deux fois par ce traître 
Je fus trompé ! je fus trahi ! 
Qu'il périsse! et sa mort peut-être 
Fera trembler les lâches comme lui ! 

(aux Seigneurs.) 
Qu'on l'entraîne! 

(On entoure Georges, qui remet son épée.) 

FÏMLE. 

(RossiHi. — Otello.) 

ÉTHEL, courant au roi. 

Pitié ! pitié ! plus de vengeance ! 
Ouvrez votre cœur à ma voix ! 
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Songez que la clémence» 
Ah.! Sire, est la vertu des rois ! 
(Tombant à sos pieds») 

Grâce à celui que j'aime! 

Dans ce moment suprême, 
Pitié pour lui ! pitié pour moi ! 

Ensemble, 

LE CHOEUR, aa roi. 
Dans cet instant suprême, 
Ah! voyez son effroi... 
Grâce à celui qu'elle aime ! 
Pardonnez-lui, grand roi! 

LE ROI, à part. 

Pour son injure extrême, 
Pas de pitié chez moi ; 
Il a, dans ce jour même. 
Deux fois trahi son roi! 

GEORGES, à part. 
, Dans sa fureur extrême, 
^Pas de pitié pour moi! 
Mais loin de ce que j'aime, 
La mort est sans effroi! 
(Éthel s'est évanouie sur les derniers mots qu'elle prononce.) 

LE ROI, à Georges. 
Comte de Worcester, le roi ne peut fléchir 
Devant un tel affront à son rang, à son trône ; 
Mais quand ton maître doit punir, 

(Lai tendant la main.) 
C'est un ami qui te pardonne ! 

LE CHOEUR. 

{God save the king.) 

Que Dieu sauve le roi ! 

A lui, ma foi! 
Que Dieu garde à nos vœux, 
Ce prince généreux. 
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Et qu'il yivè^à jamais, 
Par ses bienfaits ! 

(pendant ce chœur, Étbel rerient pen è peu de son évanoniMement ; ton 
premier regard aperçoit le roi ; elle recale saisie d'effroi ; le roi 1» 
prend par la main avec douceur, et lui montre Georges; elle se jette 
dans ses bras. Le duc de Norfolk, Éthel et Georges, s'inclinent avec 
reconnaissance- devant le roi. Les paysans agitent leurs chapeaux, le» 
gardes se greopent au fond, prêts è partir») 




QUATRIÈME PARTIE 


SCÈNE UNIQUE. 

Les mêmes; CORNÉLIUS, accourt nrement par le fond; BAM- 
BERG, entre parle côté, è droite; pois LE GRAND-DUC, par la 

gauche* 

CORNÉLIUS, arec force, aux personnages qui sont en scène. 

Arrêtez ! . . . arrêtez ! (av publie .) N*applaudissez pas ! . . . n*ap- 
plaudissez pasl.*. (viroment, è Amélie.) Ce n'est pas pour vous 

que je dis cela, madame... (Montrant Magnns et Waldemar.) ni 

pour ces messieurs non plus. Au contraire, vous surtout, ma- 
dame, bravo 1... bravo! mais c'est égal, c'est une indignité 1 

TOUS. 

Bravo 1 bravo 1 . . . charmant ! délicieux I .«• 

-CORNÉLIUS. 

£h! non... c'est un blasphème!... un sacrilège I (au grand, 
dae, <{ai entre.) Pardon, monseigneur! 

LE grand-duc, è Cornélius. 

Ahl vous voilà... vous que j'ai fait chercher en vain 
pendant toute la représentation!... d'où sortez- vous donc? 

CORNÉLIUS. 

Je sors... un garçon de théâtre vient de m'ouvrir... et 
je descends de là-haut. 

LE GRAND-DUC. 

Du paradis ? 

CRiBB. — Œuvres complètes. IV>n« Série. — 9m« vol. * il 


v^ 
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CORNELIUS. 

Oui... du paradis... c'est-à-dire d'une loge où je n'étais 
pas au paradis... là... sur le théâtre... une loge obscure où 
je ne voyais rien... 

MINA, è part. 

Nous sommes sauvés ! 

CORNÉLIUS. 

Mais d'où j'ai tout entendu I 

MINA| de même. 

Nous sommes perdus ! 

LE GRAND-DUC, à Cornélias. 

Vous avez entendu l'ouvrage ?... 

AMÉLIE. 

' Et vous osez en dire du mal !... vous le trouvez ?... 

CORNÉLIUS. 

Je le trouve magnifique... admirable... un vrai chef- 
d'œuvre... ou, pour mieux dire, une réunion de chefs- 
d'œuvre, dont monseigneur ne connaît pas encore tout le 
prix. 

LE GRAND-DUC. 

Que voulez-vous dire ? 

AMÉLIE. . 

Expliquez-vous. 

CORNÉLIUS.. 

Vous allez tout savoir. 

MINA, bas & Bambcrg. 

C'est fait de nous I... 

BAMBER6, de mdmei à Mina. 

Pas encore. 

CORNÉLIUS. 

Apprenez, madame, et vous, monseigneur... apprenez que 
Xîet opéra n'est pas... 
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BAMBERG, è haate voix. 

^lï'est pas de moil... 

CORNÉLIUS. 

C'est ce que j'allais dire. 

BAMBERG. 

Et je le dis ! 

LE GRAND-DUC. 

Et de qui donc est-il ? 

BAMBERG. 

D'un grand seigneur... d'un prince... le prince Ernest. 

TOUS. 

Est-il possible I 

MINA. 

Il a dit vrai. 

AMELIE. 

Je le savais. 

BAMBERG. 

Nous le savions aussi... Oui, messieurs, quoique grand 
seigneur, mon maître est un artiste dont le génie... 

CORNÉLIUS.. 

Permettez, permettez, ces morceaux-là sont de mes- 
sieurs... 

BAMBERG, l'inicrrompont. 

Laissez-moi achever ! . . . 

CORNÉLIUS. 

De divers compositeurs... 

BAMBERCT, cleTont la toix. 

De mon maître... qui, pour mieux cacher son talent, a 
gardé un continuel incognito.,. C'est lui qui, depuis bien 
des années, et sous des noms différents, inonde l'Europe 
de ses ouvrages. 
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CORNELIUS, à Mina, è demi-rMz. 

Quoi ! tous ces messieurs que je retçnais ea quarantaine 
dla frontière?... 

MINA, de même* 

C'était le prince Emest !... 

LE GRAND-DUC. 

Qu'ai-je entendu ?... un prince artiste !... un prince musi- 
•cien dans ma famille!... Jamais je n'y consentirai... je le 
refuse 1 

ERNEST. 

Âh I s'il en est ainsi... j'abdique ma gloire musicale. 

BAMBERG, ydalant le faire taire. 

r 

Y pensez-vous, mon prince ?... 

MINA,' de mèin*. 

Mais songez donc... 

ERNEST, Tirement. 

Peu m'importe I... Si, de toute manière, il faut perdre 
«elle que j'aime... je dirai la vérité. Oui, monseigneur... 
apprenez que je ne suis pas plus .musicien que vous... (se 

reprenant.) Non... je Vjeux dire que monsieur, (Montrant Coraéliafl.) 

et que jamais je n'ai été coupable du moindre opéra... de 
la moindre cavatine I 

AMÉLIE; areg^ reproché, è Ernest. * 

Est-il possible 1... m'avoir abusée à ce point I 

ERNEST. 

Oui, madame... je n'ai pas eu lé courage de démentir une 
ruse dont Bamberg était l'auteur... J'ai mérité votre colère, 
j'en conviens... mais, comme tout à l'iieure vous le disiez 
5i bien vous-même au roi d'Angleterre... 

Reprise du finale d*Oiello, 

Songez que la clémence est la vertu des rois ; 
Le pardon n'est-il pas le plus beau de leurs droits? 
Grâce pour qui vous aime ! . . 
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TOUS, ai capta Àmtlie. 
Gr&ce pour qui vous aime l 
AMÉLIE, iiK ahendoii, k Eriuit. 
Commeot résister plus longtemps 
A de si doux et si tendres ucccnl s !.- 
LB CHOEDR, i Amilic. 
Un jour heureux 
Pour Votre Altesse, 
Noble princesse, 
Brille ii nos yeux. 
Vive Voire Altesse, 
En ce jour heureux. 
Qui comble nos vœux ! 

(Bamliari prend le brae d> Hinit, aai jeni de Carollioi ttupftAaié ; 1* 
grend-dnii lend li rniin la comte et en duc, i qaiil leaible *ipiiiB*r 
tu reiieli ; Brnwl lient !■ aiin de la prloMUe.) 
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ACTE PREMIER 


r.i prîsdpala {diea ds Sanutcin. Dam la lotdlab le clidWan rojal da 
Sanlano. A gancha, l'bAul da Villiréil ; i droite, l'hdtel du Solcil-d'Or, 
prindpala h^teUerïa da [a vilLa. On j arrira par qnelipiai marrhai, et 


SCENE PREMIÈRE. 

An larar da rldeaa, ZUNIGA, tanaol de la ptomcnada i dnila, on foikT 

TOIar^al qu'U regarda a'ae calire ; an même moment, FABIUS a( 
OTTAVIO tocleiit da TbAiallaria à droite at aparfoiTant Don AItit! 
plulenn JEUNES SEIGNEURS enlcaBl i la lin da la actsa. 

FABIUS. 

Bh t c'est notre ami Alvar de Zuniga I 


Tous nos convives sont déjà arrivés, et toi, notre amphi- 
tryon, te voilà le dernier au rendez-vous ! ' 
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FABIUS. 

Le repas n'est pas encore commandé. 

ZUNIGA, se frappont le front. 

C'est vrai ; je vous ai invités chez maître Nunez Mugnbz, 
qui n'a pas son pareil pour les oUa podrida à la reine... 
Holà, seigneur hôtelier 1 (a l'hôtelier qui parait et salue.) Je paie 
double !... que dans un quart d'heure tout soit prêt; et songe 
l)ien qu'il ne s'agit pas ici de traiter des hobereaux portu« 
gais, tes compatriotes, mais des officiers du régiment de la 
reine... des Espagnols, vos vainqueurs et vos maîtres. Al- 
lez... (L'hôtelier s'incline et sort.) Pardon, mes amis, j'arrivais 
ne rêvant que la joie et le plaisir, mes regards se sont 
tournés de ce côté, (Montrant l'hôtel A gaache.) et d'autres pro- 
jets, d'autres idées... 

FABIUS. 

Ah! ah! l'hôtel de Villaréal... 

OTTAVIO. 

Il a pensé comme nous à la belle Zarah. 

FABIUS. 


Qu'il adore. 
Que je déteste. 
Allons donc ! 


ZUNIGA. 
FABIUS. 


ZUNIGA. 

« 

Je la déteste, vous dis-je... et pour nous autres gentils' 
hommes de Séville ou de Cordoue, qui avons du sang afri- 
eain dans les veines, triompher cl'une maltresse est moins 
doux que de s'en venger quand elle nous a outragés dans 
notre honneur. 

OTTAVIO. 

Allons- donc I... de quoi as-tu à te plaindre ? 

zumGA. 
Ce que j'ai!... 
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OTTAVIO. 

Elle est fière, orgueilleuse, et ne peut souflfrir les Espa- 
gnols, qui régnent en maîtres dans son pays... Que nous 
importe ? 

ZUNIGA. 

Ah I si ce n'était que cela... 

OTTAVIO. 

Eh bien 1 voyons, soyons francs... elle a refusé tes hom- 
mages et ta main t 

ZUNIGA. 

Oui, par Notre-Dame del Pilar !... elle m'a refusé. 

OTTAVIO. 

Eh bien ! moi aussi. 

FABIUS. 

Et moi de même. 

OTTAVIO. 

Aussi, quand elle sera mariée, nous verrons... jusque-là 
je lui pardonne. 

FABIUS. ' 

Moi, je ne lui pardonne pas, car la dot était magnifique, 
et à chaque pas je rencontre des gens furieux contre elle. 

OTTAVIO. 

Ta famille? 

FABIUS. 

Non... mes créanciers. 

ZUNIGAy arec eolère.' 

• Us ne perdent que de l'argent. 

FABIUS. 

Et toi une maîtresse. 

ZUNIGA. 

Si ce n'était TJue cela, vous dis-je !.•. d'abord, il suffit 
qu'une femme me dédaigne pour que je la déteste... 
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OTTAYIO. 

Moi, je la plains, voilà tout. 

ZUNIGA. 

Mais elle a osé plus encore... Taffront le plus ctuel... le 
plus sanglant que puisse recevoir un noble Espagnol... cette 
nuit, au bal, chez dona Manuela, sa tante... vous n'y étiez 
pas?... 

OTTAVIO. 

Nous étions de service au château. 

ZUNIGA. 

Elle avait laissé tomber un riche pendant d*oreille en 
diamants... plusieurs Portugais se précipitèrent pour le ra- 
masser, et entre autres un négociant de Lisbonne, Martin de 
Ximena, à qui je Tarrachai des mains, et qui, prudemment, 
vous vous en doutez bien, garda le silence... Présentant 
alors ma conquête à la belle Zarah, je lui demandai la per- 
mission de replacer moi-même ce brillant trophée... elle 
allait refuser, elle en faisait le geste, lorsque dona Manuela> 
sa tante. Portugaise de naissance, mais femme supérieure et 
distinguée... 

OTTAVIO. 

Qui adore les Espagnols et la cour de Madrid. * 

ZUNIGA. 

Dona Manuela lui ordonna d'accorder cette récompense 
à un preux chevalier qui venait de la mériter... Alors, 
n'osant attirer plus longtemps les regards de l'assemblée, 
qui déjà étaient fixés sur nous, la rebelle, l'orgueilleuse 
Zarah fut obligée de se soumettre, et pendant que je rat- 
tachais ce diamant à son oreille, pendant que sa joue était là, 
près de moi, j'osai, aux yeux de tous, y porter mes lèvres... 
Alors, la fière beauté se relevant avec indignation et tour- 
nant vers moi ses yeux noirs qui lançaient des éclairs : 
« Vous n'êtes point un gentilhomme ! » s'écria-t-elle. Et de 
son gant elle me frappa, au visage, devant toute Fassemr 
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blée, devant tous ces Portugais... moi Espagnol, moi Alvar 
' de Zuniga I 

FABIUS. 

Et tu Tas supporté ? 

ZIJNIGA. 

Ah ! c'est ce qui me met la rage dans le 'cœur ! Que 
faire?... Qu'auriez-vous fait à ma place? Comment se ven- 
ger d'un tel outrage T,., sur une femme!... une femme, 
entendez- vous ?... Croyez-vous encore que je Tâime?... 
et comprenez-vous la honte et la colère qu'il m'a fallu dé- 
vorer lorsque, affectant un air riant et enjoué, j'ai dit à sa 
tante, qui m'adressait des excuses, qu'une si douce puni- 
tion était encore une faveur, et qu'une si belle main ne 
déshonorait pas?... Mort Dieu! par Philippe, notre roi, j'ai 
juré tout haut la paix, mais tout bas la vengeance... et je 
l'obtiendrai... Je vous perdrai, ma belle Zarah ! ou j'y per- 
drai mon nom. 

FABIUS. 

Et comment feras-tu ? 

ZUNIGA. 

Je l'ignore... mais il faudra bien un jour qu'elle choi- 
sisse... qu'elle aime quelqu'un... 

OTTAVIO. 

Elle refuse tous les partis I 

ZUNIGA. 

On a parlé de don Juan de Guimarens, que lui destine la 
cour de Lisbonne... et quoique ce soit un de mes amis... 

.FABIUS. 

Si elle ne l'aime pas, tu la débarrasseras d'un prétendant 
qui l'ennuie. 

ZUNIGA. 

Tu as raison... cette vengeance-là ne suffît pas ; il en faut 
une qui puisse l'humilier, elle... personnellement, et lui 
rendre affront pour afTront. 
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VOIX, dftM rintérienr de l'hôtellerie. 

A table I à table ! 

FABIUS. 

Voici nos amis qui s'impatientent. 

OTTAVIO, qui a remonté le théâtre, pendant que plasieurs jeanes eei- 
^ gneurs sortent de l'hôtellerie à droite. 

Silence!... silence I... je vois de loin quelqu'un qui 
s'avance mystérieusement sous ses fenêtres. 

ZUNIGA. 

Un jeune seigneur... lequel ? 

OTTAVIO, regardant toujours rers la gauche* 

Attends donc I ^ 

ZUNJGA. 

Un riche cavalier... 

OTTAVIO. 

Eh ! non, un homme du peuple couvert d'un mauvais 
manteau. 

ZUNIGA. 

C'est un amant déguisé... un rival... 

FABIUS, regardant. 

C'est possible ! car il porte une guitare. 

SCÈNE IL 
Les mêmes ; RICCARDO. 

{On entend dans la coulisse A gauche on prélude de guitare, et l'on BO 
Toit pas encore la personne qui joue. Zuniga yent s'élancer de ce c6té ; 
les jeunes officiers et seigneurs ses amis, qui Tiennent de sortir do 
l'hôteUerie, le retiennent, et le morceau commence A demi-Toix sur la 
motif de l'air qu'on exécute dans la coulisse.) 

LES JEUNES SEIGNEURS, montrant Zuniga. 
D*un rival imaginaire 
Le voilà soudain jaloux ; 
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(a Zanige, quMU retiennent.) 
^ Modérez votre colère. 

Écoutez !... ainsi que nous 1 

ZUNIGA. 

Ah I malheur au téméraire ! 
Qu'il redoute mon courroux ! 

(a sei amis.) 
Mais je calme ma colère, 
Et j'écoute, ainsi que vous. 

FABIUS. 

Gomme nous, près de l'inhumaine 
Il perdra son temps et sa peine ! 
Mais il s'avance... taisons-nous! 
(Les jeunes gens se retîient sous l'auvent de l'hôtellerie A droite, et Rie- 
cardo s'arajice sous le balcon de l'hôtel de Viltaréal, A gauche.) 

AIR, 

RICGARDO, s*accompagnont sur la guitare, et tournant le dos aux jeunes 

gens qui l'écoutent. 

N'entends-tu pas, ô maîtresse chérie ! 
Ces accents 
Et ces chants 
Qui disent mes tourments ? 
Ne vois-tu pas que mon âme et ma vie 
Sont en loi ? 
Et sans toi 
Le jour n'est rien pour moi ! 
Tant que les flots heureux du Tage 
Caresseront son doux rivage. 
Partout je te suivrai 

Et je dirai : 
maîtresse chérie, 
A toi mes seuls amours, 

A toi toujours 
Le destin de ma vie ! 
Tra la, la, la, la, la, la, la. 

OTTAVIO, A ses amis, A voix basse. 

Gomme nous, près de l'inhumaine 
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Il n'aura pas perdu sa peiae ! 
La fenêtre s'entr'ouvre... 
(On Toit s'oarrir la persienne; mais Biecardo, qui est sooa le balcon» ne 
Toit pas et n'est pas tu. Zuniga s'élance du côté A droite ; au bruit 
qu'il fait, la persienne se referme sur-le-champ*) 

ZUNIGA. 

Eh bien ! je connaîtrai 
Quel est ce rival préféré I 
Et des craintes que j'ai conçues 
Je veux me délivrer !... 
(Begardant Riccardo, qu'il a saisi par le bras, et qu'il amène snr le dtraiil 

du théâtre.) 

Grand Dieu ! 
C'est un guitarrero !... c'est un chanteur des rues ! 

RIGGARDO, timidement et baissant la tdte. 
Oui, messeigneurs I 

ZUXIGA, à Riccardo. 

• Approche un peu ! 
Je le connais... et plus je le regarde... 
Il habite une humble mansarde 
Vis-à-vis mon hôtel ! 

RICCARDO, de même. 
C'est vrai î 

ZUNIGA, s'adoucissant et ayec bonté .^ 

^ Tiens, mon garçon ! 

(LuI donnant quelques pièces d'or.) 
Sur ta guitare achève ta chanson ! 
(Riccardo hésite un moment, puis, snr un geste impératif de Znnigty il 
prend sa guitare et joue sans chanter le motif qu'on a déjA entanda.) 

Ensemble, 
ZUNIGA, A part. 

Ah ! je ris de ma colère ! 
Quoi ! de lui j'étais jaloux ! 

(Écoutant Riccardo.) 
A sa main vive et légère 
J'applaudis, ainsi que vous. 
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LES JEUNES SEIGNEURS, riant. 
Voilà donc le téméraire 
Dont son cœur était jaloux ! 

(Montrant Zuniga, qui écoute et Applaudît.) 
II abjure sa colère, 
li écoule, ainsi que nous. 
(Le morceau finit par ane ritournelle brillante, exécutée par Riccardo.) 

ZUNIGA et SES AMIS, applaudissant. 
Mais c'est un vrai talent, qu'il faut encourager. 

. OTTAVIO. 

Nous autres grands seigneurs, nous devons protéger 
Les artistes I 

FABIUS, à Riccardo. 
Demain, viens passer la soirée 
A mon hôtel... l'hôtel de Médina-Cœli. 

OTTAVIO, de même. 
Moi, pour après-demain je te retiens aussi ! 

FABIUS. 

Moi, pour l'autre semaine !... et^ par nous célébrée» 
Ta réputation va s'accroître ! 

ZUNIGA, le regardant. 

Pour moi. 
Je lui destine un autre emploi ! 
Par un air distingué sous ses haillons il brille ! 

(a Riccardo.) 
Es-tu de Santarem ? 

RICCARDO. 

Non pas ; j'arrive, hélas ! 
n'y connais personne... 

ZUNIGA, Tirement. 

On ne t'y connaît pas ? 

RICCARDO. 

Sans un ami... 

ZUNIGA. 

C'est bien ! 


i98 OP£RAS-COMIQUBS 


RICCARDO. 

Sans parents^ sans famille... 

ZUNIGA. 

Encore mieux !... 

iFABIUSi qui était entré un instant dans rhôtellerie, en sort en disant à 

haute Toix. 
Le diner nous attend ! 

TOUS. 

G*est charmant... 
Nouvelle agréable ! 
Les amours au diable ! 
Conspirons à table 
Contre la beauté ! 
Que des vins d'Espagne 
L'ivresse nous gagne ! 
Pour seule compagne 
Prenons la gàité ! 

(Pendant que les jeunes gens entrent dans l'hôtellerie.) 
ZUNIGA, s'approchent de Riccardo. 

Attends-moi dans une heure, ici ! 
Ici... tu comprends ? 

RICCARDO. 

A merveille! 

FABIUS, et les jeunes seigneurs, revenant sur lenrs pas. 

£h bien ! que fais-tu donc ? ce mot à ton oreille. 
Ce mot si doux n'a-t-il pas retenti : 
Le repas est servi ? 

TOUS. 

Le repas est servi ! 

"Ememble* 

LES JEUNES SEIGNEURS. 

Nouvelle agréable ! 
Les amours au diable ! 
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Conspirons à table 
Contre la beauté ! 
Que des vins d'Espagne 
L'ivresse nous gagne ! 
Pour seule compagne 
Prenons la gai lé ! 
Vive la gatté ! 

RICCARDO. 

Et moi, misérable, 
Que le sort accable ! 
Sous un joug semblable 
Courbons ma fierté ! 
La peine accompagne 
Le pain que je gagne; 
Pour seule compagne 
J'ai la pauvreté ! 

(ils entrent tons dans rhdtellerie ; RiccarJo reste seul en scùnc.) 


SCÈNE 111. 

RICCARDO, seul el s'asseynnt sur un banc oîi il rére. 

L'attendre... je ne le crois pas... mais ils sont généreux... 
lis ont promis de me faire gagner de Tor... bien plus !... ils 

m*en ont donné 1 (Regardant la bourse que lui a jetée Zuniga.) Oui, 

en voilà beaucoup... jamais, moi, pauvre diable, je n'en ai 
vu autant... Cela se rencontre mal, car aujourd'hui cela ne 
me seiTira plus à rien... et si avant de partir je pouvais faire 
un heureux, ce serait toujours ça do gagné, et le premier 
bonheur qui me serait arrivé en ma vie ! 

(On cntMid dans l'hôtellerie et de loin le motif du dernier ch«ur.) 
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SCENE IV. 

RICCARDO ; MARTIN DE XIMËNA, eareloppé d*an manteau brun 
fort simple et coiffé d'un maavais chapeaa noir, s'avance aa bord do 
théâtre en rèrant. 

RICCARDO, écoutant les chants qui partent de rhôtellerie» et qui eonti- 

nueut toujours en diminuant» 

Ah ! ce sont nos jeunes seigneurs; ils rient, ils s'amusent... 
ce n*est pas à eux qu'il faut s'adresser, (se retournant et aper 
cerant Martin.) Voici peut-ôtre ce que je cherche... oui, ce 
mauvais chapeau noir... ce manteau râpé... c'est Dieu qui 

me l'envoie. (Se levant et allant è lui.) Camarade... (ll lui frappe 
sur l'épaule ; Martin étonné se retourne. La mnsiquer cesse en ce moment 
âe se faire entendre. ) avez-VOUS besoin d'argent ? 

MARTIN, étonné. 

Cette demande... 

RICCARDO. 

Vous en faut-il?... vous faut-il de l'or? 

MARTIN, vivement. 

Oui, certes, (Lui prenant la main.) et maintenant surtout. 

. RICCARDO. 

Tenez, voici tout ce que je possède... prenez I vous serez 
mon héritier. 

MARTIN. 

Moi, jeune homme ? et que vous donnerai-je pour cela ? 

RICCARDO. 

Donnez-moi votre main, pour qu'avant de mourir j'aie 
serré la main d'un ami... et maintenant, adieu, camarade, 
adieu ! 

MARTIN, le retenant avec force au moment où il veut s'enfuir. 

Qu'est-ce que c'est ?... qu'est-ce que c'est, jeune homme?... 
vous voulez vous tuer?... 


LB GUITARRBRO 201 


RICCARDO. 

Vous tenteriez en vain de vous y opposer*. • 

MARTIN. 

Eh! qui vous dit qu'on veuille vous empocher?... vous 
avez peut-être raison, et alors je serai le premier à vous 
dire : Partez, mon garçon, que rien ne vous arrête! permis 
à vous de vous tuer... c'est la seule liberté qu'on ait main- 
tenant en Portugal, et il faut bien qu'on en profite... Mais 
peut-être avez- vous tort de commencer par ce parti-là... 
peut-être auparavant y en a-t-il encore quelques autres... 
On essaie... on demande conseil... j'en ai quelquefois donné 
de bons à mes amis... on vous le dira... Martin deXimena... 

RICCARDO. 

Vous I ce riche négociant? 

MARTIN. 

Il n'y parait pas, n'est-il pas vrai? ils me disent tous 
avare, et mon extérieur leur donne raison... mais j'ai quel- 
ques amis, voyez- vous... quelques amis qui souflfrent, et 
j'économise pour eux jusqu'au dernier maravédis... ce qui 
n'empêche pas que ma bourse ne soit à votre service... 

RICCARDO. 

Monsieur !... 

MARTIN. 

J'ai bien reçu la vôtre... vous ne serez pas plus fier que 
moi, je l'espère. 

RICCARDO. 

Je ne tiens pas à la fortune; je me trouve assez riche... 
et je n'ai rien. 

MARTIN. 

Diable! vous êtes plus philosophe que moi, qui croyais 
Tétre... Pourquoi alors renoncer à la vie?... qui vous la 
rend intoléi*able? Quelque passion déçue... l'ambition? 

RICCARDO. 

Non, monsieur. 
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MARTIN. 

C'est juste! à votre âge, on n*a pas le temps... Il s'agit 

donc d'un désespoir amoureux? (Rlccardo fait un moarement^ 
Martin lui saisit rivement la maiii. ) J'ai dit vrai ! 

RICGARDO. 

Eh bienl oui, monsieur... j'aime sans espérance. 

MARTIN. 

Il y en a toujours I 

RICCARDO. 

Celle que j'aime est une grande dame... la 4)remière 
famille de ce pays. 

MARTIN. 

Ce n'est pas une raison pour se tuer... au contraire : 
avec de la patience on arrive aux richesses, avec du cou- 
rage on arrive aux honneurs. 

RICCARDO. 

. Mais je n'arriverai jamais à avoir deux ou trois cents ans 
de noblesse... il faut cela pour lui plaire, pour aspirer à sa 
main, et je ne suis rien qu'un chanteur des rues, un joueur 
de guitare, le fils d'un soldat! 

MARTIN. 

Et tu n'as pas suivi l'état de ton père ? 

RICCARDO. 

Il ne Tapas voulu... il m'a défendu de servir l'Espagnol, 
et m'a dit en mourant : « Tiens, mon enfant, garde mon 
épée, non pour nos oppresseurs, mais contre eux ! » 

MARTIN, poussant un cri. 

Ah! 

RICCARDO, ri rement. 

Qu'est-ce donc? 

MARTIN, froidement. . 

Rien!... il faut toujours obéir à son père... mon garçon^ 
et faire exactement ce qu'il t'a dit. 
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RIGCARDO. 

Aussi ai-je suivi ses ordres... et puisqu'il fallait vivre, je 
pris sous mon bras, non une épée, mais une guitare.., j'al- 
lai chantant nos vieux airs portugais... la romance du roi 
Sébastien ; et quand je disais son cri de guerre : « Enfants 
de la Lusitanie, aux armes \ » les Espagnols me menaçaient 
et me faisaient taire... mais tous les habitants des campagnes 
vidaient leur escarcelle dans la mienne... et j'arrivai ainsi 
à Lisbonne, riche et content... La fortune peut-être m'y 
attendait... Mais voilà qu'un jour, à la porte de la cathé- 
drale, s'arrête une riche voiture... j'en vis descendre une 
jeune dame, qui ne fit pas seulement attention à moi, pauvre 
misérable perdu dans la foule... Mais moi... je ne la quittai 
pas des yeux... je la suivis dans l'église, ce jour-là, et le 
lendemain, et tous les jours .. Que vous dirai-je? Je m'eni- 
vrais du plaisir de là voir... en secret et me cachant d'elle, 
car il me semblait que si un de ses regards tombait sur 
moi, ce ne pouvait être qu'un regard de mépris... et je 
l'aimais déjà trop pour, en être méprisé... La nuit seulement, 
ne craignant plus d'être vu, j'allais sous ses fenêtres... 
j'osais, comme un noble cavalier, lui chanter des romances 
d'amour, les plus belles que j'avais apprises, ou que parfois 
même je composais... une surtout qui semblait lui plaire... 
Dans le pavillon où elle s'arrêtait, sur la terrasse où elle 
prenait l'air... dans la barque qui l'emportait sur le Tage... 
partout ce chant arrivait jusqu'à elle, et j'étais le plus 
heureux des hommes... Je ne demandais pas d'autre bon- 
heur... hélas! il ne devait pas durer 1 

MARTIN. 

Pauvre garçon I 

RIGCARDO. 

Un matin, ses fenêtres élaient fermées, et impossible de 
savoir ce qu'elle était devenue 1... J'allais dans tous les lieux 
de réunion... dans les églises, dans les promenades... je ne 
la voyais plus, elle avait quitté Lisbonne... Un soir, enfin, 
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il y a trois jours, j'entendis prononcer son nom... vous 
jugez si j'écoutais!... « Oui, disait-on, don Juan de Gui- 
marens doit Fépouser ; c'est un mariage arrangé par la 
yice-reine... Débarqué aujourd'hui à Lisbonne, don Juan 
doit dans trois ou quatre jours la rejoindre à Santarem... » 
Un quart d'heure après, j'étais en marche... faible, souffrant, 
tombant de fatigue et de besoin... et pour vivre, pour 
achever ma route, obligé de chanter... chanter, la mort 
dans le cœur... enfin je^ suis arrivé... je me suis traîné 
jusqu'ici... 

MARTIN. 

Et quel était ton espoir ? 

RICGARDO. 

De la revoir encore une fois avant qu'elle appartînt à 
un autre... et ce matin... de loin, derrière sa jalousie... je 
l'ai aperçue!... Protégé par son balcon, qui me défendait 
contre ses regards, je lui ai fait mes adieux... et j'allais— 
j'allais ne plus souffrir, quand vous m'avez arrêté. 

-AIARTINy lui frappant sur Tépaule. 

Je comprends! (Leatement.) Je ne te traiterai pas d'insensé... 
je te plaindrai, car, pour la première fois, j'ai rencontré un 
amour vrai et désintéressé 1 

RICGARDO. 

Vous voyez donc bien qu'il faut que je meure, car jamais 
il n'y a eu au monde de malheur pareil au mien... 

MARTIN, fioidement et secouant la tête. 

Peut-être! 

RICGARDO. 

En connaissez-vous? 

MARTIN, de même. 

: Oui... mais tu ne le comprendrais pas... Aussi, à Dieu 
ne plaise que je m'oppose à ton dessein... Je te demande 
seulement un service... 
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KICGARDO-. 

Ah! je suis à vous, sur l'honneur! 

MARTIN. 

Et par ton vieux père le soldat ! 

RIGGARDO. 

Je le jure, pourvu que vous ne me forciez pas de vivre I 

, MARTIN. 

Sois tranquille... je te prie seulement de m*attendre huit 
jours! 

RIGGARDO, étonné. 

Que voulez- vous dire? 

MARTIN, froidement. 

Si d'ici là ton sort n'a point changé, si la Providence, 
que tu accuses, n'est pas venue à ton secours, si enfin tu 
veux toujours partir..., eh bien! mon garçon, viens me 
trouver, et il est possible que nous partions ensemble. 

RIGGARDO. 

Vous, grand Dieu! 

MARTIN. . 

Pourquoi pas? me refuses-tu pour compagnon de voyage? 

RIGGARDO. 

Non, sans doute. 

MARTIN. 

Et lu as raison... Môme en renonçant à la vie, il y a 
encore manière de l'employer, et puisque tu n'en veux plus, 
puisque tu n'en fais rien, je la prends, et j'en ferai bon usage. 

RIGGARDO. 

Comment cela? 

MARTIN. 

. Ne l'en inquiète pas! j'arrangerai cela comme pour ttioi... 
D'ici là cependant, et comme devant faire route ensemble^ 
compte sur mon aide, sur mon secours... Dès que tu auras, 
besoin de moi, je serai là. . 

IV. - IX. 12 
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RIGGARIM). 

Ah! monsieur! 

MARTIN, loi serrant U maîo. 

Adieu donc! et à bientôt! 

(n sort.) 

SCÈNE V. 

RICCARDO, seal, le regardant s'éloigner. 

Je ne sais... mais depuis que j'ai 'un protecteur, un ami 
pareil, je reprends courage et confiance; il me semble que 
tout n*est pas encore désespéré. Attendons, je le lui ai juré I 

SCÈNE VI. 
RICCARDO, ZUNIGA. 

ZUNIGA, sortant de l'hôtellerie à droite. 

Ah ! te voilà exact au rendez-vous ! 

RICCARDO. 

C'est vrai... mais j'y ai peu de mérite, je Tavais oublié. 

ZUNIGA. 

Tu avais tort, car je viens ici pour t'enrichir. 

RICCARDO. 

Moi, monseigneur? 

ZUNIGA., 

Toi-môme ! 

RICCARDO, à paît. 

Ah! Martin de Ximena avait raison... c'est quand on s'en 
va que la fortune arrive, et j'avais tort de partir si vite. 
(Haut, et souriant.) Par malheur, monseigneur, ma fortune à 
moi n'est pas facile; il y a trop à faire. 
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ZUNIGA, à demi.Toix. 

, Il n'y a rien d'impossible, rien où tu ne puisses aspirer. 

RICGARDO. 

Que dites- vous? 

ZUNIGA, de mémo. 

Quels que soient tes désirs ou tes vœux, je peux encore 
aller plus loin. Tu ne sais donc pas que tu m'as rendu un 
immense service dont fl me tarde de m'acquitter? 

RICCARDO. 

Comment cela ? 

ZUNIGA, après un Instant d'hésitation. 

Où étais-tu hier au soir? 

RICCARDO. 

J'errai... dans les rues. . assez tard... jusqu'à minuit. 

ZUNIGA, avec embarras. 

Je le sais bien... Mais à onze heures... onze heures et 
demie... peut-être plus tard... où passais-tu? 

RICCARDO. 

Derrière le couvent de l'Assomption, et seul, assis sur 
une pierre, je jouais de ma guitare. 

ZUNIGA. 

C'est bien cela. As-tu entendu des pas et un cliquetis 
d'épées dans une des rues voisines? 

RICCARDO. 

Tout était désert et tranquille. 

ZUNIGA. 

Le bruit de ta guitare t'empêchait d'entendre... mais moi, 
que ces trois spadassins avaient attaqué avec une rage 
mystérieuse et silencieuse, j'allais succomber sous leurs 
coups, lorsqu'aux premiers sons de ta guitare ils se sont 
enfuis d'un côté, moi de l'autre, cherchant pour l'honneur 
de ma belle à disparaître au plus vite, et sans oser même^- 
ce que e me reprochais, courir te remercier. 
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KIGGARDO, étonné. 

Il serait possible!... Et tout à Theure, avec vos amis, 
quand vous m*avez reconnu, pourquoi ne pas m'avoir parlé 
de cette aventure? 

ZUNIGA, «TOC •mbarras. 

Ahl pourquoi?... j'avais mes raisons. 

RICCARDO. 

Et lesquelles? 

ZUNIGA. 

Silence!... (a d^mi-Toix.) La belle dame de chez qui je 
sortais est une parente, une sœur de Tun d'entre eux, et tu 
comprends que, pour tout le monde, c'est un grand mys- 
tère... (Montrant, son eœor.) mais la reconnaissance est là... 

DUO, 

ZUNIGA. 

Entre nous, fidèle alliance, 
Et qu'ici tout soit de moitié I 
Reçois de ma reconnaissance 
Mes trésors et mon amitié! 

RICCARDO. 

A le croire encor je balance ! , 
Du sort je m'étais défié : 
Et le sort m'offre la puissance, 
Et la fortune et l'amitié! 

ZUNIQA. 

Tu n'habiteras plus une obscure mansarde : 
Dans mon riche palais, près de moi je te garde. 

RICCARDO. 

Ah! monseigneur!... c'est trop vraiment! 

ZUNIGA. 

Habillé comme un gentilhomme, 
Te voilà mon ami, mon frère, mon parent! 

RICCARDO. 

Ah! monseigneur!... 
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ZUNIGA.: 

Te voilà de mon sang, 
Et pour noble Ton te renomme ! 
Âax plus riches partis tu pourras t'allier ! 

RICCARDO. 

Jamais!... 

ZUNIGA. 

Et pourquoi donc?... Je veux te marier! 

RICCARDO. 

Et moi je ne yeux pas! 

ZUNIGA, arec effroi, et à port. 

Ociel! 

RICCARDO. 

Le mariage 
A pour moi peu d'appas : 

Son esclavage 
Ne me séduirait pas ! 

Beauté trop fière 
Craindrait ma pauvreté, 

Et je préfère 
Blisëre et liberté! 

ZUNIGA. 

Le mariage 
A pour lui peu d'appas 

Son esclavage 
Ne le séduirait pas ! 

Beauté trop fiëre 
Craindrait sa pauvreté, 

Et il préfère 
' Blisëre et liberté ! 

C'est fâcheux ! je t'aurais donné des équipages^ 
De somptueux habits, des valets et des pages, 
De l'or, des titres même... et mieux que tout cela 
J'avais jeté les yeux sur la belle Zarah ! 


RICCARDO, poussent an cri d'étonnemeiit» 
Que dites*Tous?... 

12. 
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ZUNIGA. 

Je le voulais! 
Mais...- mais... 

Le mariage 
À pour toi peu d*appas : 

Son esclavage 
Ne te séduirait pas; 

Beauté sévère 
Révolte ta fierté; 

Ton cœur préfère 
Misère et liberté!... 

- RK^CARDO, hors de loi. 
Ah! taisez-vous... car je tremble et je n*ose... 
Non... non... c'est se jouer de moi... de ma raison! 

ZUNIGA. 

Je n*ai qu'un seul moyen d'éloigner ce soupçon : 
Je réponds de l'hymen qu'ici je te propose : 
Acceptes*tu?... 

RICCARDO, se soutenant à peine. 

Qui?... moi!... grands dieux! ! 

ZUNIGA. 

Le veux- tu ? 

RICGARDO. 

Si je le veux!... 

bonheur! à délire! 
A peine je respire... 
Quel espoir vient de luire 
A mon cœur, à, mes yeux! 
Je jure obéissance ! 
Et surtout du silence! 
A vous mon existence 
Pour un seul jour heureux ! 

ZUNIGA, è part. 

Oui, j'ai su le séduire... 
Oui, je vois son délire! 
Et l'espoir vient sourire 
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A moii cœur furieux! 

(a Riceardo.) 
Du sang-froid, du silence 
Surtout de la prudence ! 

(a part.) 
Grâce à lui, la vengeance 
Brille enfin à mes yeux 

RIGGARDO. 

Mais comment réussir en de pareils projets? 

ZUNIGA. 

Tu le sauras... espoir et confiance! 
Réponds-moi seulement de ton obéissance, 
Mon amitié te répond du succès ! 

Ensemble. 
RICCARDO. 

bonheur ! ô délire ! etc. 

ZUNIGA. 

Oui, j'ai su le séduire, etc. 
(il l'entraîne et sort arec lui. Ils s'éloignent par le fond, en entendant 
dona Hanaela et Fra Lorenzo qui sortent de l'hôtel de Villaréal, à 
gauehe.) 

SCÈNE VU. 
MANUELA, FRA LORENZO. 

FRA LORENZO, tenant un bouquet de roses è la main. 

Non, dona Manuela, je ne souffrirai pas que vous pre- 
niez la peine de me reconduire. 

MANUELA. 

le sortais, monseigneur, avec Zarah, ma nièce, <qui va 
i^e rejoindre; nous allons nous promener ce soir sur la 
terrasse du château royal. 

FRA LORENZO. 

C'est là que se réunit tout le beau monde, le monde 
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élégant, et sans les dépêches que je reçois de Lisbonne, je 
vous aurais offert mon bras. 

MANUELA. 

Ahl c'est trop d*honneur!... Votre Excellence daigner 
nous servir de cavalier! 

FRA LORENZO^ 

Et pourquoi pas?.*. Lorsque mon "oncle Vasconcellos, 
secrétaire d'État, pour ne pas dire premier ministre à Lis- 
bonne, m'envoya ici, à Santarem, conmie intendant de la 
province, vous avez été tous effrayés, n'est-il pas vrai?... 
vous avez dit : Un inquisiteur qui arrive... l'inquisiteur de 
Goïmbre !... Il vous semblait voir d'avance des chaînes, des 
tortures, des cachots... pas du tout; au lieu d'un juge ter- 
rible et sévère... un homme aimable, un homme du monde. 

MANUELA. 

La galanterie même... un inquisiteur charmant! 

FRA LORENZO. 

C'est ce que disent les dames, et c'est le but où j'aspire... 
Je voudrais faire aimer par moi-même la domination espa- 
gnole... Mon oncle Vasconcellos n'y entend rien; il est 
fastidieux avec ses rigueurs... et mieux que ça, il est 
presque ridicule... A quoi bon se fâcher?... Moi, je com- 
mande tout avec grâce, avec bon ton, avec douceur... 
même la torture... si j'y étais obligé... ce serait avec les 
égards et la politesse que l'on se doit... entre gens comme 
il faut... Mais rassurez- vous, ce n'est pas mon système. 

MANUELA. 

En vérité 1 ~ • 

FRA LORENZO. 

J'en ai un autre beaucoup plus simple, et dont l'emploi 
est extrêmement facile quand on connaît le cœur humain.. .- 
aussi c'est le seul mode de gouvernement que j'emploie. ' 

MANUELA. 

Et quel est il? 
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FRA LORENZO. 

Le voici : je dis : Combien?,,, Tout est dans ce motl... 
S'il s'agit de quelques mécontents attachés à Tancien ordre 
de choses, et que rien ne pourra gagner ou convertir... je 
leur demande : Combien? Comprenez-vous? 

MANUELA. ■ • 

Oui, monseigneur 1 *) 

FRA LORENZO. 

A-t-on à craindre quelque brouillon, quelque écrivain, 
dont on vante le patriotisme et l'indépendance?... Je dis 
tout uniment : Combien?,., Le lendemain, c'est un bommé 
à nous qui crie : Vive l'absolutisme !... pour nos doublons, 
ou plutôt pour ceux des Portugais... qui paient toujours,* 
de sorte qu'on achète leurs consciences avec leur argent..; 
ça ne sort pas du pays. 

MANUELA. ] 

C'est admirable!... Et vous espérez par ce moyen main- 
tenir la tranquillité ? 

FRA LORENZO. 

Oui, senora, je réponds de tout. 

MANUELA* 

Dieu soit loué ! Car, quoique Portugaise, ce que je déteste 
le plus, ce sont les révoltes et les séditions, cela dérange 
toutes mes habitudes, toutes mes heures... celles de -la 
messe, de la sieste et de la promenade... Aussi je dis san^ 
cesse à mes compatriotes : Vous avez, comme autrefois, des 
bals, des fêtes, une cour à Lisbonne, une vice-reine qui vient 
de me nommer camarera-mayor, qui me laisse mes titres, 
mes dignités et ma fortune... Qu'est-ce qu'il vous man- 
que?... Il vous faut absolument des maîtres... eh biçnl 
vous avez un gouvernement espagnol, des ministres espa* 
gnols, une garnison espagnole... tenez-vous donc tran^ 
quilles... Eh bien) non... ils ne sont pas contents 1 
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FRA LORENZO. 

. Ils ne sont pas raisonnables... 

MANUELA. 

A commencer par ma nièce Zarah! 

FRA LORENZO. 

Qui a parfois des idées assez exaltées... Mais dans la 
conférence qu'avec votre permission nous venons d'avoir 
ensemble, j'en ai été assez content... je lui ai dit les inten- 
tions de la vice-reine ; je lui ai fait comprendre que Zarah 
de Villaréal était, par son immense fortune, un parti trop 
considérable pour qu'on lui laissât épouser un Portugais... 
que rihtention de la vice-reine et du ministre Vasconcellos 
mon oncle, était qu'elle fit un choix parmi nos jeunes sei- 
gneurs espagnols, et que, sans lui désigner positivement 
don Juan de Guimarens... on lui verrait avec plaisir donner 
la préférence à un personnage aussi distingué... Tout cela 
présenté avec douceur et adresse. 

MANUELA. 

Eh I qu'a-t-elle répondu ? 

FRA LORENZO. 

Elle a répondu non, 

UANUELÂ. 

Ahl mon Dieal 

FRA LORENZO. 

Les femmes répondent toujours non, vous le savez; mais 
elle y viendra. 

MANUELA. 

Vous ne connaissez pas ma nièce. 

FRA LORENZO. 

Je connais le cœur humain, et dès qu'elle aura vu don 
luàn, elle sera de mon avis... d'abord on dit que c'est un 
charmant cavalier, qui, déjà riche, revient du Mexique avec 
une immense fortune... Parlez-en à Martin de Ximena, votre 


LB GUITARRERO ^IS 


banquier et Tarai de votre famille, qui le connaît parfaite- 
ihent, et dès demain... 

MANUELA. 

C'est donc demain qu'il arrive ? 

FRA LORENZO. 

On le prétend, et parmi les lettres que je reçois de Lis- 
bonne, en voici une de don Juan de Guimarens... lui-môme 
pour un seigneur de cette ville... Alvar de Zuniga, son ami 
à qui il annonce, sans doute, le jour de son arrivée. Je vais 
faire remettre ce message à l'hôtel de Zuniga, (Aperce?»»! 
zorah.) et je présente mes hommages à la senora, ainsi qu'à sa 
fière et superbe nièce, qui bientôt, je l'espère, fera alliance 
avec l'Espagne. 

(il s^rt.) 

SCÈNE VIIL 
ZA-RAH, MANUELA. 

MANUELA. 

Serait-il, vrai, Zarah?... et cette aversion que tu as mon- 
trée jusqu'ici contre le mariage... 

ZARAH, soariant. 

Je n'en ai aucune... j'en ai seulement contre les maris que 
vous m'avez présentés : le comte de Médina et ses amis, qui 
m'acceptaient pour payer leurs dettes... le marquis Alvar de 
Zuniga, surtout... ce seigneur insolent qui me regardait 
comme un tribut appartenant au vainqueur. 

MANUELA. 

N'en dis pas de mal, il a oublié ton insulte. 

ZARAH. 

Je n'ai pas oublié la sienne... et si, au lieu d'un éventail, 
ma main eût porté une épée... Mais nous ne sommes que des 
femmes, on peut nous offenser sans courage et sans crainte. 
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UÀNUELA. 

Raison de plus pour choisir un défenseur. 

ZARAH. 

Je ne dis pas non* 

UANUELA. 

Don Juan de Guimarens, dont on fait tant d'éloges? 

ZARAH. 

, Permis à lui de se présenter. 

MANUEL A. 

Et tu accueilleras ses hommages? 

ZARAH. 

A une condition... c'est qu'il me plaira... je ne l'en em- 
pêche pas. 

^ MANUELA. 

Et déjà tu es prévenue contre lui. 

ZARAH, secouant la tète. 

Ahl si ce n'était que celai 

MANUELA. 

ciel ! tu es prévenue pour un autre? 

ZARAH, souriant. 

C'est possible. 

MANUELA. 

Et quel est-ril? 

ZARAH. 

Gela va vous^4(onner... je n'en sais rien, je ne le connais 
pas. 

l^NÙELA. 

Eh ! par Notre-Dame del Pilar! où l'as-tu vu? 

ZARAH. 

Je ne l'ai jamais vu... et cela n'empêche pas. 

^ MANUELA. 

Miséricorde!... dona Zarab, ma nièce, a perdu la raison l 
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ZARARy soariaiit. 

Je n'en voudrais pas répondre. 

ÂÎR. 

H existe un être terrible^ 
. Protecteur magique et puissant, 
* A mes yeux toujours invisible, 

Et près de moi toujours présent ! 
Tremblez !... peut-être il nous entend ! 

Quand frémit le feuillage, 

C'est lui! 
Lorsque gronde l'orage, 

C'est Ini ! 
Dans cette fleur que j'aime, 

C'est lui! . 
Et jusqu'en mon cœur même... 

C'est lui! 

Toujours lui ! 

Ouï. 

Il existe un être terrible, etc. 

Oui, je le crains, et pourtant je l'attends ! ■ ^ 
Et lorsque, loin de lui, je compte les instants..* 
Soudain... 
(L'orchestre fait entendre le motif da premier «tr de Rieeatdlo.) 

Je crois entendre 
Sa voix si tendre 
Qui vient me rendre 
Le trouble au cœur ! 
Et ce doux rêve 
Qu'amour achève, 
' Soudain fait trêve 

A ma douleur ! 

> • • 

A mes regards sans jamais apparaître, 

11 mo suit... il m'appelle... et s'envole soudain ! 
Squs mon balcon, sous ma fenêtre, 
Ce matin encor !... ce matin !.•, 

Je crus entendre, etc. 

ScRiUL ~ CEavres complètes. IVn« Sério. — 9»* Vol. «- t3 
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Oai ! oui, voilà le secret de mon cœur ! 
Voilà d'où vient mon trouble et mon bonheur I 

IfANUELA. 

Taisez-vous I taisez-vous, ma nièce... Si Ton pouvait soup- 
çonner une pareille extravagance, que diraient les nobles 
seigneurs que voici et qu^ vous avez tous dédaignés? » 


SCENE IX. 

MANUELÀ, ZÀRAH, rar le derant da théâtre ; FRA LORËNZO, 
ZUNIGA, entrant par le fond; OTTAYIO et FABIUS, sortant de 
rhâteUerie et prenant le café sons TauTent. 

ZUNI6A, entrant en causant areo Fra Lorenxo* 

Je VOUS remercié, monseigneur, de la lettre que vous venez 
d'envoyer à mon hôtel. 

FRA LORENZO. 

Elle était de don Juan de Guimarens? 

ZUNIGA. 

De lui-même. 

FRA LORENZO. 

Je m'en doutais... 

ZUNIGA. 

Mais, dans son impatience, il Tavait précédée..* 

FRA LORENZO. 

Le jeune don Juan est ici? 

ZUNIGA. 

Descendu à mon hôtel, où je viens de l'embrasser et de 
lui offrir l'hospitalité. C'est chez moi qu'il logera. Il s'habille 
pour se rendre à la promenade du château, où il espère 
rencontrer ces dames. 

FRA LORENZO, aux deux danes à gauche. 

Que VOUS disais-je?... Je ne vous quitta pas, car je veux 
être témoin de l'entrevue I 
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{il continue à parler bas arec lei'deax dames, et remonte avec dites le 

théâtn» en' se promenant.) 

OTTAVIO, à droite da théâtre. 

Ah ! Guimarens est ici ! 

ZUNIGAy s*approchant et à deml-Toix. 

Au contraire... cette lettre m'apprend qu'en ce moment 
peut-être il n'existe plusj... Un duel politique que l'on tient 
secret et pour cause... 

FABIUS. 

Un duel! 

ZUNIGA. 

Avec un Portugais... le jeune doc de Bragance, qui lui a 
donné un coup d'épéeet qui a disparu... on est à sa pour- 
suite... et ce pauvre Guimarens... 

FABIUS. 

Ne viendra pas 1 

zu:«i6A. 
Un autre prendra son nom et sa place, et si vous me 
secondez... 

FABIUS. 

Quel est ton dessein? 

ZimiGA. 

D'aller dans ma vengeance aussi loin que possible!... 
N'importe à quel moment la ruse se découvre,., il y aura 
dans cette aventure assez de scandale pour faire oublier la 
scène du soufflet... Silence I à vos rôles! 
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SCENE X. 

A gmeka d> ikéAtre, MANUELA, ZARÂH, FRA LORENZO, etannt 
eOMmUe. A droite, ZUNIGÂ, FABIUS, OTTAYIO et QUELQ17ES 
Jeunes Seigneurs, oeeupés sods r««Tent de rh^tellerie t prendra du 
café. Aa food, préeédé de PAGES ei d'one escorte brillante, pareil 

RICCARDO; des Dahes ei des Bourgeois de la TîUe, qni 

le rendaient à la proni^»de du ^âtean, s'airétent et resnrdent ^n 
arrirée. 

FINALE. 

ZUNIGA, A denû-Toiz anz daaee* 
Voici ses yalets et ses pages. 

FABIUS et OTTAYIO, apereerant Bieearde qni entre, Tooft an^eTant de 

loi el Inî tendent la main. 
C'est bien lai, je le reconnais ! 

ZUNIGA, s'approehant de Pra Lorenio et lai montrant Riee^jdo. 

Sa longue absence et les voyages 
N'ont point du tout changé ses traits. 
Ne trouTez-TOUs pas ? 

FRA LORBNZO, nairement. 

C'est possible ! 
Mais moi qui ne l'ai jamais vu... 

ZUNIGA, à Vn Lorenio. 
C/est jusle ! 

RICCARDO, tronblé, et rendant les saints à Ottario et anz jennee sdgnenrt. 
A Totre accueil... messieurs... je suis sensible!... 

ZUNIGA, bas à Riccardo. 
Allons, du cœur !... te voilà trop ému ! 

RICCARDO, à demi-Toix et tremblant. 

C'est un mensonge !... 

ZUNIGA, de même. 

Eh r non... une innocente ruse 
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Qu'on pardonne à Pamour, et que l'amour excuse ! 
Fais-toi d'abord aimer, je réponds du pardon ! 

RICCARDO, de même. * 

Àh ! s'il était vrai ! 

ZUNIGA, de xnâme. 

Pourquoi non? 
(a haute Toix.) 
Je veux te présenter ! 

FRA LORENZO, passant et le prenant par la main pour le conduire à Zarah. 

Honneur que je réclame ! 

ZUNIGA) bas, en riant, à ses amis. 
(Test bien plus gai ! 

FRA LORENZO, présentant Riccardo à ZaraH. 

Voici, madame, 
Juan de Guimarens, issu du sang royal. 
Beau cavalier! 

(a demi-TOÎx.) 
Gomment le trouvez- vous ? 

ZARAil, d'un air indifférent. 

Pas mal î 
Gomme les autres, du reste ! 
(Le regardant plus attentivement.) 
Non î... il est mieux cependant... 

ZUNIGA, s' avançant près d'elle, d'un air railleur. 

Et pourquoi ? 

ZARAH, le regardant avec dédain. 

Il a l'air plus modeste ! 

OTTAVIO, bas à Zoniga. 
As-tu compris ? 

2;UNIGA, de même. 
Très -bien !... cela s'adresse à moi ! 
ZUNIGA et SES AMIS, à dcmi-voix. 
C'est lui que nous préfère 
Gette beauté si fiëre ; 
Tout va bien ! tout va bien ! 
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Quel bonheur est le mien I 
Sa grâce et son maintien 
Ne font soupçonner rien. 
Tout va bien, tout va bien ! 

MANUELA et FRA LORENZO. 

Celte beauté si fi^re 
Est pour lui moins sévère ; 
Tout va bien ! tout va bien I 
Quel bonheur est le mien ! 
Son air et son maintien, 
Son aimable entretien. 
Tout me parait très-bien ! 

ZUNIGA, à Riceordo, lui faisant sigfio d'araneer. 
Va donc!... 

RICCARDO, passant près de Zarah. 
(Motif de la romance du premier morceau») 

Où trouverai-je, ô belle et noble dame. 
Des accents 
Et des chants 
Pour vous assez touchants ? 

ZARAH, à part, arec émotioo, regardant Ricea'rdo. 
Qu*entends-je ! 

RICCARDO, continuant. 

Oui, désormais, et ma vie et mon âmc^ 
Sont à vous, 
Et par vous 
Feraient bien des jaloux ! 

Ensemble, ^ 

ZARAH, troà|»Iée et le regardant toujoors. 
Oui, j'ai cru reconnaître 
Cette voix... ces accens !... 
Et soudain je sens naître 
Le trouble en tous mes sens. 

RICCARDO, à part, eiaminant son émotion. 
Elle a cru reconnaître 
Cette voix... ces accens... 
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£t son trouble fait naître 
Le trouble en tous mes sens ! 

ZUNIGA et SES AMIS. 
C'est lui que nous préfère, etc. 

FRA LORENZO et MANUEL A. 

Cette beauté si fiêre, etc. 


\ 


SCENE XI. 


Les mêmes; MARTIN DE XIMENA. 


FRA LORENZO, rapereerant de loin, et allant .au-deTant de loi. 
Martin de Ximena !... venez, accourez donc ! 

MARTIN. 
Et pourquoi, monseigneur ? 

FRA LORENZO. 

Il nous vient du Mexique 
Un seigneur dont vingt fois vous m'avez dit le nom, 
Juan de Guimarens ! 

MARTIN, se frottant les mains. 

Excellente pratique! 
Qui me devait beaucoup!... 

ZUNIGA et SES AMIS, à demi-Tofz, pendant que Martin s'avanee. 

Tout va mal! (tout va mal! 
hasard infernal! 
Mon complot conjugal 
Va, par un sort fatal, 

Mal. 
Tout va mal... tout va mal I 

MARTIN, & Lorenzo, ot cherchant des yeux. 
Où donc est-il? qu'enûn je le revoie!... 
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FmA LOftENZO, prcBut par la naîa Kiccard* qû déloarae la tète. 
Je TOUS le présente ! 

MARTIN, le regardant, fait aa gesta de sorpiÎM. 
Ah!... 
(Pai* Q s'inclina avae raipfrt, at dit troideiani :) 
Combien je sais content 
D'offrir mon hnmb!e hommage et d'exprimer ma joie 
An noble Goimarens sar l'heureux changement... 

RICCARDO, d*na air snppUanU 

Monsieur !... • • 
MARTIN, eontianant arte la mèma sans-ihiid. 

De sa santé ! 

FRA LORENZO, étonné. 
• • Comment !•.. 

MARTINy regardant Rieeardo an soniiant. 
U allait mal, et ya bien maintenant! 

EmsembU» 

ZUNTGA et SES AMIS. 

O bonheur ! à surprise nouTelle ! 

Le hasard a servi nos desseins. 

beauté dédaigneuse et rebelle. 

Je tiens donc tes destins dans mes mainsi 

Je punis ta fierté qui m'offense, 

Et gaiment te soumets à mes lois ; 

Et folie, et plaisir, et vengeance, 

En un jour tous les biens à la fois ! 

RICCARDO. 

bonheur! 6 surprise nouvelle! 
n tenait mon destin en ses mains ! 
Et sa voix, indulgente et fidèle, 
A servi, protégé mes desseins ! 
Mon bonheur a passé ma croyance ! 
La voilà ! je l'entends ! je la vois ! 
Les amours, les honneurs, l'opulence. 
En un jour tous les biens h la fois ! 
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ZARÀH. 

C'est bien lui, ^c'est sa voix, oui, c*cst elle, 
Dont la nuit m'apportait les refrains ! 
D'un amant si discret, si fidèle. 
Quels étaient les désirs, les desseins ? 
Même encor, redoutant ma présence, 
Il hésite, il frémit, je le vois ! 
Son amour, son effroi, son silence. 
Tout me charme et me trouble à la fois ! 

MARTIN. 

Je conçois sa surprise nouvelle : 
Je tenais dans mes mains ses destins; 
Mais ma voix, indulgente et fidèle, 
A servi, protégé ses desseins. 
Il commence à chérir l'existence. 
Et du ciel ne maudit plus les lois ! 
Les amours, les honneurs, l'opulence, 
En un jour tous les biens à la fois ! 

MANUELA. 

bonheur ! 6 surprise nouvelle ! 
D'où vient donc ce caprice soudain ? 
Quoi ! ce cœur à l'hymen si rebelle 
Tout à coup a changé de dessein! 
Oui, son rang, sa valeur, sa naissance. 
Lui devaient mériter un tel choix! 
Les amours, la beauté, l'opulence. 
C'est avoir tous les biens à la fois ! 

FRA LORETsZO. 

Vous voyez que ce cœur si rebelle 
Tout à coup a changé de dessein. 
Je l'ai dit, à mes ordres fidèle, 
Tout s'empresse et tout cède soudain! 
Oui, son rang, sa valeur, sa naissance, 
Lui devaient mériter un tel choix I 
Les amours, la beauté, l'opulence, 
C'est avoir tous les biens k la fois! 


ia. 
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ZUNIGA) bas à Riccardo, Ini montrant Martin. 
Tu le connaissais donc? 

RICCARDO, troublé. 

Oui, sans doute... un ami 
Qui me cognait à peine... et me protège aussi ! 

MARTIN, bas, à Rîccardo. 

Je te Tarais promis !... tu vois que je commence ! 

ZUNIGA, bas, à Martin. 
Vous voilà du complot ! 

MARTIN, naÎTement. 

Tous ceux que l'on voudrai 
Ça vous arrange !... moi de même... touchez là ! 

RICCARDO, à Toix basse, à Martin. 

Croyez, monsieur, qu'en ma reconnaissance 
Tous mes jours sont à vous ! 

MARTIN, de même. 

J'y compte bien, oui-da! 
Et les réclamerai quand le moment viendra ! 

t 

Ensemble. 

ZUNIGA et SES AMIS. 
bonheur! ô surprise nouvelle! etc. 

MARTIN. 

Je conçois sa surprise nouvelle, etc. 

ZARAH. 

C'est bien lui, c'est sa voix, oui, c'est elle, etc. 

MANUELA. 

bonheur l 6 surprise nouvelle ! etc. 

RICCARDO. 

«• bonheur! d surprise nouvelle ! etc. 
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FRA LORENZO. 

Vous voyez que ce cœur si rebelle, etc. 

(Zttalga et Martin font signe à Rieoardo d'offrir sa main A Zarah : elle 
Taccepte. Manaela prend le bras de Fra Lorenzo, et ils se dirigent Ters 
la promenade^ suivis de Zanîga et des jeunes seigneurs. ] 



ACTE DEUXIEME 

Un ridie salon de rhâtel TiQaréal, arec une galerie aa fond. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

é 

MAMJELA, FRA LORËNZO, tous deaz assis et prenant da ehoeOlat. 

FRA LORENZO. 

£h bien 1 senora, que vous avaîs-je annoncé ? 

MAXUELA. 

Je n'en puis revenir encore, et Votre Excellence est un 
grand politique. 

FRA LORENZO. 

L^usage des affaires, Thabitude du cœur humain, voilà 
tout. Don Juan de Guimarens est à peine ici depuis huit 
jours ! et déjà... (Arancant sa tasse.) Jc VOUS demanderai une 
seconde tasse. Croyez donc après cela aux protestations des 
jeunes filles : Je n'en veux pas,,, je ne voudrai jamais,*. 

MANUELÂ. 

Ce n'était pas ainsi de mon temps... quand on disait non, 
c'était non! 

FRA LORENZO, souriant avec xnaliee. 

Mais on ne le disait pas. 

MANUELÂ. 

Monseigneur... 

FRA LORENZO. 

Vous avez là du chocolat délicieux! 
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MANUELA. 

Trop heureuse que Votre Excellence ait bien voulu 
Taccepter. 

FRA LORENZO. 

Vous disiez donc que la belle Zarah ne s'oppose plus à 
ce mariage? 

MANUELA. 

Mieux que cela ! elle a pour son fiancé une préférence 
qu*elle ne cherche plus à cacher... surtout depuis Tévéne- 
ment d'hier... 

FRA LORENZO, se leTant. 

Qui m'a fait un mal affreux !... Quand on est venu me 
dire : « Le feu... le feu est à l'hôtel Villaréal, » j'allais me 
mettre à tabler., j'ai dit : Que l'on sonne les cloches, qu'on 
récite des prières, et j'ai prié moi-môme... en dînant! 

MANUELA. 

Que de bontés ! 

FRA LORENZO. 

Aussi vous voyez, cela n'a pas eu de suites. 

MANUELA. 

Pas d'autres que l'incendie du pavillon où était ma nièce... 
les flammes avaient déjà tellement gagné, qu'aucun de vos 
soldats n'osait se hasarder... lorsque don Juan... 

FRA LORENZO, havant son chocolat. 

C'est superbe, c'est espagnol ; enlever sa maîtresse au 
milieu des flammes... il y a de quoi se faire adorer. 

(Toos deux se lèvent; Manuela sonne, et un Talet emporte la table sur 

laquelle ils déjeunaient.) 

IfANUELA. 

Aussi je crois que cela commence... Et lorsque Alvar de 
Zuniga et ses amis, qui étaient accourus au bruit, se sont 
écriés : « Pourquoi différer encore ? demain le mariage, 
demain la noce... » Zarah n'a rien répondu. 
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FRA LORENZO, souriant. 

Qui ne dit mot..*. 

MANUELÂ. 

Et c'est aujourd'hui, dans la cathédrale de Santarem... 
Alvarest le témoin de son ami... il y a mis un dévouement^ 
une activité... c'est lui qui s'est chargé de tous les détails; 
l'acte de mariage a été dressé par ses soins... et la bénédic- 
tion nuptiale sera donnée par Francesco d'Iriarte, son cha- 
pelaft). 

FRA LORENZO. 

/ 

A quelle heure ? 

MANUELA. 

A deux heures. 

FRA LORENZO. 

Je ferai mon possible pour y assister. 

MANUELA. 

Quel honneur pour nous ! 

FRA LORENZO. 

Cela dépend du courrier que j'attends de Lisbonne..» 
Voilà huit jours que je n'en ai reçu. 

MANUELA. 

Serait-ce inquiétant ? 

FRA LORENZO. 

Au contraire ! pas de nouvelles, bonnes nouvelles I... Il 
circulait il y a huit jours des bruits si absurdes... on parlait 
de menées et d'intrigues en faveur dé la famille de Bra- 
gance... Les Bragance!... je vous demande qu'est-ce qui les 
connaît ? mon oncle Vasconcellos mettait déjà sur pied ses 
affidés et ceux du saint-office... et moi, je haussais les 
épaules. (Riant.) Les Portugais se révolter !... c'est impaya- 
ble!... Je dis impayable, car ils n'ont pas d'argent... ils 
n'en ont pas... et nous en avons... ^ors mettez dans la ba- 
lance, et voyez I 
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MANUELA. 

C'est juste ! 

FRA LORENZO. 

Pour soulever les gens il faut quelque chose, et ils n'ont 
rien. Ainsi rassurez- vous, belle sefiora, et que rien ne trouble 
les fêtes de ce jour. 

MANUELA, regardant du câté de l'appartement à droite. 

Voici le marié, tout entier à ses rêves de bonheur, et 
déjà prêt pour la cérémonie. Je cours à ma toilette. 

FRA LORENZO. 

Moi, je passe au palais, à Tintendance, et je reviens pré- 
senter à la belle mariée mes compliments et mes bouquets, 

(Oona Manuela fait une révérence à Fra Lorenzo^ qui sort par le fond. 
Elle sort par la porte à gauche, an moment oîi Riccardo entre par la 
droite en rêvant.) 

SCÈNE n. 

RlGGARDOy richement habillé, entre en rêvant sur la ritournelle de- 

l'air suivant. 

AIR. 

D'un rôve heureux goûtant les charmes, 
Longtemps je croyais sommeiller ! 
Longtemps en proie à mes alarmes. 
Je redoutais de m'éveiller ! 

(Regardant autour de lui et touchant ses habits.) 

Mais non, ce n'est point un rêve 

Que la nuit avait formé !... 

Voici le jour qui se lève !... 

J'existe !... Je suis aimé ! 
Aimé d'elle !... aimé ! 

Amour qui vois mon délire, 
Amour qui lis dans mon cœur, 
Ne permets pas que j'expire ' 
£t de joie et de bonheur ! . 
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Une heare !... une heure encore ! 

Et celle qne j'adore 

Va recevoir ma foi î... 

Une heare !... encore vne henre! 

Fais aTanI qne je menre 

Que Zarah soit à moi ! 

Amonr, qui rois mon délire, etc. 


SCEXE m. 

RICCARDO, MARTIN DE XIMENA. 

MARTIN, eatrant lentement et loi irappaal Tépanle. 

n y a aujourd'hui huit jours ! 

RICCARDO. 

ciel I déjà ! 

MARTIX. 

Partons-nous ?... je viens te chercher. 

RICCARDO, arec embarras et «ramnt* • 

Mais... je ne sais comment tous dire... 

MARTIN. 

' Que tu n'en as plus guère envie... je m'en doutais... et 
cependant il y a huit jours... si je t'avais laissé faire... Tu 
vois donc bien qu'il ne faut jamais se presser... et qu'il y a 
toujours de la ressource... Touche là et sois heureux 1... je 
te rends ta parole... je partirai seul. 

RICCARDO. 

Ce n'est pas possible 1... je ne le souffrirai pas. 

MARTIN. 

Et pourquoi donc ? 

RICCARDO. 

Je vous dirai ce que vous disiez vous-même... il ne faut 
jamais se presser. 
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MARTIN. 

Aussi... et à cause de ta noce, j'attendrai jusqu'à demain. 

RICCARDO. 

Vous voyez par moi-même qu'il peut toujours arriver 
quelques chances favorables... dans le commerce, surtout. 

MARTIN. 

C'est selon... Mes affaires à moi sont bien embrouillées... 
Demain, du reste, je saurai à quoi m'en tenir... et si je joue 
ma vie... c'est que la partie en vaudra la peine... Mais 
quoi !... est-ce un jour de noces qu'il faut s'occuper de pa- 
reilles idées?... Ne pensons qu'à toi et à ton bonheur... 
Depuis huit jours que je t'ai quitté... pour mon commerce... 
tu as bien fait du chemin. 

RICCARDO. 

C'est un bonheur auquel je ne peux croire... tout m'a 
réussi... tout m'a secondé... vous d'abord... 

MARTIN. , 

Oui, je ne t'ai pas trahi... ça ne me regarde pas... j'ai 
assez de mes affaires, sans me mêler des leurs... et puis tu 
aimais réellement... Et Zarah de Villaréal, toute grande 
dame qu'elle est, pouvait plus mal choisir. Si elle eût été 
ma fille, je te l'aurais donnée, parce qu'avant tout (Montrant 
son cœur.) je veux qu'on ait de ça... Mais il ne s'agit pas de 
moi, je ne suis qu'un négociant... il s'agit de loi : tout ceci 
me parait suspect, et je crains que quelque complot ne te 
menace. 

RICCARDO. 

Qui pourrait m'en vouloir ? je n'ai pas d'ennemis. 

MARTIN. 

Non, mais tu as des amis, ce qui souvent revient au même. 

RICCARDO. 

. Us ont été aù-devant de mes vœux, ils ont fait de moi un 
grand seigneur, et dans leur générosité... chevaux, valets, 
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bijoux, riches habits... ils m'ont tout prodigué, tout prêté, 
jusqu'à de Tor. 

MARTIN, secouant la tète. 

Des Espagnols... eux qui Taiment tant !... 

RICCARDO. 

Ce n'est rien encore ; vous ne savez pas tout ce qu'ils ont 
fait pour moi... Craignant qu'il n'arrivât de Lisbonne, au 
gouverneur de cette ville, à l'inquisiteur, des nouvelles du 
véritable Guimarens... ils ont arrêté le courrier. 

MARTIN, TÎrement. 

Le courrier du ministre ? 

RICCARDO. 

Précisément, et bien leur en a pris ; dé sorte que depuis 
huit jours, le seigneur inquisiteur... 

MARTIN, de même. 

Ne' sait pas ce qui se passe à Lisbonne... 

RICCARDO. 

Il ne s'en doute pas... Voilà ce qu'ils ont fait pour moi et 
pour faire réussir mon mariage... douterez-vous encore de 
leur amitié ? 

MARTIN. 

Non, sans doute, et je désire me tromper... Bonne chance 
alors à don Juan de Guimarens l 

RICCARDO. 

Ah ! ce mot seul détruit tout mon bonheur... car ce bon- 
heur, je ne le dois qu'à un mensonge, et je veux tout avouer 
à Zarah 1 

MARTIN. 

En vérité ! 

RICCARDO. 

J'y suis décidé... 

MARTIN. 

C'est d'un brave jeune homme ; c'est bien ; c'est très-bien. .• 
Dieu sait ce qui en arrivera... 
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RICGARDO. 

N'importe,., dussé-je perdre son amour, je ne veux pes^ 
le devoir à une trahison. 

MARTIN. 

Justement la voici... je vous laisse... Allons, ne tremble 
pas ainsi, 

RICCARDO. 

Ah I c'est qu'elle est si belle!... N'importe! j'aurai le 
courage... j'aurai l'amour de tout lui dire. 

(Martin lui donne une poignée de main, et sort.) 


SCENE IV. 
RICCARDO, ZARAH. 

DUO. 

RICCARDO, à part, arec douleur, et regardant Zarah qui s'arance. 
Et d'un seul mot peut-être 
La perdre sans retour ! 
D'un mot voir disparaître 
Tous mes rêves d'amour ! 

ZARAH, s'approchant de lui. 

vous, qui semblez être 
Si grave dans ce jour. 
Quel orage fait naître 
Ces noirs pensers d'amour ? 

(Lui tendont la main.) 
Ne pourrait-on connaître 
Ces noirs pensers d'amour ? 

RICCARDO, Tirement, et prenant sa main dans les siennes. 
Ah ! cette main, je ne veux qu'elle ! 

(Lui montrant les bijoux dont elle est parée.) 
Et je la trouve bien plus belle, 
Elle a plus de charme et de prix 
Sans ces brillants, sans ces rubis. 
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ZARAH^ soariant. 
Je promets désormais, en épouse fidèle, 
Don Juan, de ne porter que votre noble anneau ! 

RIGGARDO. 

Ah ! qu'entre nous, du moins, Zarah, rien ne rappelle 
de titre qui pour moi n'est qu'un brillant fardeau ! . 

ZARAH. 

Et pourquoi donc ? Parlez... 

RICGARDO, hésitant. 
Pourquoi?... 

ZARAH. 

Vous tremblez! 
Devant moi, qui vous aime !..• 

RICGARDO, àjpart, areo doalear. 

Et d'un seul mot peut-être 
La perdre sans retour 1 
D'un mot voir disparaître 
Tous mes rêves d'amour ! 

ZARAH, souriant-. 

Mon seigneur et mon maître, 
Parlez ! et dans ce jour 
Faites-nous mieux connaître 
Tous vos pensers d'amour. 

RIGGARDO. 

Pour vous, puissante et noble dame, 
« Le rang, le titre, les aïeux. 
Sont les biens qui touchent votre âme ; 
Le reste n'est rien à vos yeux ! 

ZARAH. 

Oui, mon âme, orgueilleuse et fière. 
De mes aïeux chérit l'honneur, 
Mais à leurs titres je préfère 
La noblesse qui vient du cœur ! 
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Ensemble.' 

RICCARDO, à part. 

De trouble et d'espérance 
Mon cœur bat et s'élance ; 
Et pourtant je balance, 
Et je me sens trembler ! 
Par une indigne ruse, 
Trop longtemps je l'abuse, 
Et l'honneur qui m'accuse 
M'ordonne de parler! 

ZÀRAH, A part, le regardant. 
Il hésite, il balance ; 
Mais, j'en ai l'espérance, 
Bientôt sa confiance 
, Saura se dévoiler. 
(a Riecardo.) 
Non, plus de vaine excuse 
Qui diffère 6t m'abuse ! 
L'amour qui vous accuse 
Vous prescrit de parler! 

Quand le sort généreux voulut vous dispenser 
Et la naissance et la fortune ensemble, . 
Il eut tort, ce me semble; 
Car vous pouviez vous en passer! 

RICCARDO. 

Que dites- vous? 

ZARAH. 

Que, quand on aime. 
Par le rang ou l'éclat, le cœur n'est plus séduit. 
Et vous seriez errant, malheureux et proscrit..^ 

RICCARDO, Tirement. 
Que votre amour serait le même? 

ZARAH. 

Plus -grand encor!... 

RICCARDO. 

Eh biien! sachez donc!... 
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\I1 fa parler, et aperçoit les femiKief de Zarah qui sortent de la porte 

Agaoche arec la toilette de la mariée; il s'arrête.) 

Ahl grand Dieu ! 

ZARAH. 

Plus tard... plus tard... Adieu! 

Ensemble. 

RIGCARDO, A part. 
De joie el d'espérance 
Mon cœur bat et s*élance. 
Injuste défiance, 
Cessez de m*accabler! 
Par une indigne ruse 
Trop longtemps je Tabuse, 
Et l'honneur qui m'accuse 
M'ordonne de parler ! 

ZARAH, A part. 

r 

De joie et d'espérance 
Son cœur bat et s'élant^e, 
Â moi sa confiance 
Saura se révéler. 

(a Riccardo.) 
Oui, plus de vaine excuse 
Qui me trompe et m'abuse. 
L'amour, qui vous accuse 
Vous prescrit de parler ! 
(Zarah sort par la porte A gaache arec ses femmes.) 


SCENE V. 

« * 

RICCARDO, pois ZUNIGA. 

RICCARDO, regardant sortir Zarah par la porte A gaaehe* 

Et j'hésiterais encore après un tel aveu I... non, non, 
elle saura toutl et si je ne peux le lui dire, ëcrivottâ... (li 

se dirige vers la table A droite, et rencontre an milien du théAtre Zumga 
qui rient d*entrer>par la porte du fond.) Ah 1 mon ami!... Ah ! SÎ 
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VOUS saviez..» si vous connaissiez mon bonheur et tout ce 
que je vous dois... Elle m'aime ! t 

ZUNIGA. 

En vérité 1... parbleu, j'en suis ravi ! et il me tarde de voir 
ce mariage achevé. 

RIGGARDO* 

Et moi donc ! 

ZUNIGA. 

Je viens vous parler à ce sujet... Comme votre témoin, j'ai 
tout disposé. Mon chapelain, qui vous marie, a reçu mes or- 
dres ; et quant à Tacte de célébration, je Tai fait dresser 
moi-même. 

RICCARDO. 

Quoi ! sous le nom de don Juan de Guimarens I 

ZUNIGA. 

Allons donc! le mariage serait nul; et vous et moi tenons 
à ce qu'il soit valable. J'ai mis votre véritable nom : José 
Riccardo, et vos titres : guitariste eji plein vent. 

RICCARDO. 

Monsieur!... 

ZUNIGA. 

Je ne vous en connais pas d'autres ! et il faut bien que les 
qualités soient connues après le mariage. 

RICCARDO, se mettant à la table et écriront. 

Non pas après!... mais avant! 

ZUNIGA, à part. 

G*est fait de nous !... Et comment le détourner de son 

dessein?... (S'approehant de Riccardo, qui écrit A la table A gaache.) 

Quoi ! en conscience, tu voudrais^.. 

RICCARDO. 

Lui apprendre la vérité... tout lui dire... c'est ce que je 


viens de faire. 
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ZCNIGA, aree effroi. 

ciel! • 

RICGARDO, écrirant et parlant très-haat. 

a Oui, madame... si vous me repoussez, je subirai moa 
€ sort sans vous accuser et sans me plaindre... mais si, après 
« avoir lu cette lettre, vpus pardonnez à un coupable... si 
€ vous daignez lui tendre la main, je tâcherai de ne pas mou- 
t rir de joie ! » 

ZUNIGA, debout derrière ioa fauteuil. 

En effet I c*est plus noble, plus généreux ! et je me charge 
de lui remettre ce billet. 

RIGGARDO, ToyaBt entrer Manuela et Fra Lorenïo. 

Merci, monseigneur. Voici sa tante !..« 

ZUNIGA, è part. 

Tout est perdu I . 


SCENE VI. 

> 

FRA LORENZO et MANUELA, sortant de la porte à gauche ; 

RICCARDO, ZUNIGA. 

MANUBLA. 

Allons donc, mon cher neveu, n*avez-vous pas entendu ? 
les grands parents viennent d'arriver ! c'est à vous de les 
recevoir et de leur donner la main ! 

FRA LORENZO. 

C'est dans les convenances I 

RICCARDO, afec émotion. 

J'y vais, et je reviens... Mais voici un billet que Je vous 
prie de remettre vouff-môme et à l'instant. 

MANUBLA, prenant le billet. 

A qui? 
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RICCARDO. 

A Zarah 1 à elle seule I 

s 

(il sort vivement par la porto A droite.) 

SCÈNE VII. 
ZUNIGA, MANUELA et FRA LORENZO. 

MANUELA, étonnée et le regardant sortir. 

Qu'a-l-il donc ?... et quel est ce papier ? 

ZUNIGA. 

Un billet qu'il vient de tracer devant moi... (sonriant.) 
Vous vous doutez de ce qu'il contient, des phrases brûlan- 
tes, passionnées».. J'avais beau lui dire, on n'écrit pas ainsi 
à une jeune personne... même à sa fiancée. 

FRA LORENZO, gravement. 

Ce n'est pas dans les convenances 1 

ZUNIGA, vivement. 

N'est-ce pas î 

MANUELA. 

Cei*tainement ! les convenances, la règle, l'étiquette I 

FRA LORENZO. 

Quand ils seront mariés... 

MANUELA. 

Je ne dis pas. 

ZUNIGA. 

C'est juste, monseigneur i C'est juste, madame i (serrant i» 

main de Manaela et loi prenant la lettre qa'elle tient.) Pardon pour 

mon ami 1 (s*inciinant.) je VOUS demande pardon pour lui. 

FRA LORENZO, d*an air approbatif» 

C'est bien. 

MANUELA. 

Voici ma nièce I 

IV. — IX. 14 
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SCENE \TIL 


ZARAH, artrut «Tw MARTIN DE XIMEXA, q» i«i douM h 
•ri. : FRA LORENZO, XANTELA, ZUMGA. 

zrxiGA «c nu. loeenio. 

. Cesl rinstant du narâfe, 
Noas Tenons, témoins hearenx, 
Aa ciel offrir notre honuna^. 
Aux époox offrir nos Tœax! 

ZÀKAH et MANUELA. 

Cest rinstant do mariage, 
Vons venez, témoins heureux. 
Au ciel offrir votre hommage. 
Aux époux offrir tos vœux. 

FRA LOWE^ZO, â Hamela. 
i*anrivais de l'intendance... 

MAX1JSLA. 

Eh bien!... 

FRA LORENZO. 

Point de messager! 
Dormons en pleine assurance : 
Tout va bien, point de danger! 

ZUNIGA et FRA LORENZO. 
Cest l'instant du mariage, etc. 

ZARAH «t MANUELA. 

Cest rinstant du mariage» etc. 

SCÈNE IX. 

Les mêmes; RICCARDO, sortaiit de la porte A df«it«. 

FRA LORENZO. 

U ne nous man^e rien!... que Tépoux. 
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MANUELA, apereerant Riccardo. 

Le voici! 

RICCARDO, se soatenont à peine «et 8*appujant sur un fauteuil à droite.. 
Ah! je me sens mourir! 

{J] a'aranee en tremblant et les yeux boisséS} n'oiant regarder Zarab ; 
enfin il se baaarde à jeter lei jeux lur elle. Zarah regarde son troubl» 
areo un sourire aimable, et lui dit en lui tendant la main.) 

ZARAH. 

Venez donc, mon ami! 

RICCARDO, pousse un cri, tressaille et tombe presque un genou en terre. 
ciel ! 

ZUNIGA, à demî-Toix, et le relevant. 
Allons!... tâche de te remettre! 

RICCARDO, à demi-roix et avec joie« 
honheur!... elle a lu ma lettre?... 

ZUNIGA, de même. 
A rinstant, devant nous!... 

RICCARDO, de même. 

Sans colère?... 

ZUNIGA, de même. 

Ou du moins 

Sans en montrer!... de crainte de la tante... 

Qui regarde... Silence! attention constante! 

(Montrant Hanuela.) 

Et ]usqu*aprôs l'hyçien prodigue-lui tes soins. 

Entemble, 
RICCARDO, regardant Zar|h. 

Quoi! sans colère 
Son cœur apprend 
Pareil mystère, 
Forfait si grand ! 
Et son silence 
Annonce donc 
Et sa clémence 
Et mon pardon ! 


244 0PÉRA8-G0M1QUS8 


ZUNIGA. 

Beauté si fiëre. 
Orgueil si grand. 
De ma colère 
Voici l'instanl! 
De son offense 
J'aurai raison. 
Dans ma vengeance 
Point de pardon ! 

MARTIN, regardant Riccardo. 
Il faut lui faire 
Son compliment! 
Beauté si fiëre 
L'aime vraiment! 
Et son silence 
Annonce donc 
Pour son offense 
Grâce et pardon ! 

ZARAH, k Manoela, montrant Riccardo en riant . 
Il veut nous taire, 
Discret amant. 
Quelque mystère 
Tendre et galant! 
Avec prudence, 
Et pour raison, 
Pour son silence 
Grâce et pardon ! 

FRA LORENZO. 

Parlons ! 

ZARAH. 

Un instant, je vous prie ! 

ZUNIGA et MARTIN, à pert. 
Quel est donc son dessein ? 

RICCARDO, A part. 

Ah I je frémis, grand Dieu ! 
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ZA.RAH. 

ans ce jour, d'où dépend le bonheur de ma vie, 
De mes torts, avant tout, je dois faire l'aveu ! 

(S'arancant yers Zuniga.) 
Envers vous, don Alvar, mon offense fut grande, 
Daignez me pardonner ! 

ZUNIGA, troublé. 
Moi! 

ZARAH. lui tend la main. 

Je vous le demande ! 
Et j'en yeux une preuve... 

ZUNIGA, s'iaclinont. 

Ah ! j'en suis trop flatté ! 

ZARAH. 

Je veux par vous être à l'autel conduite ! 

ZUNIGA, à part. 
Je ne sais quel remords et me trouble et m'agite... 
Non... non... il est trop tard, le sort en est jelé !... 
(n présenta sa main à Zarah. Ils Tont pour sortir; parait un coarrîar 
qui s'adresse à Fra Lorenzo, et lui remet des dépêches.) 

FRA LORENZO. 

Ah !... ah... de la cour de Lisbonne ! 
Oui, c'est le courrier que j'attends... 
{a Manuela et aux mariés.) 
Partez sans moi, je le veux ! je l'ordonne 
Je vous rejoins dans peu d'instants ! 

Ensemble. 
ZUNIGA. 

Beauté si Uèru etc 

MARTIN. 

faut lui faire, etc. : 

RICCARDO. 

Quoi ! sans colore, etc. 
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ZARAH. 
jour prospère ! ete. 

(Zaniga a offert sa maîn A Zarah, et Riocardo A Mannela* Ile eoiient 
précipitamment. Pendant la fin de cet ensemble, Fra Lorenzo a déca- 
cheté ses dépèches ; fl a parconm nn des papiers, et an moment o&y 
tnr la ritoamelle, Martin yent sortir et accompagner Riocardo » Fra 
Loreaxo le retient par k main.) 

SCÈNE X. 
FRA LORENZO, MARTIN DE XIMENA. 

FRA LORENZO. 

Un instant, seigneur de Ximena... 

MARTIN. 

Le mariage va se célébrer sans nous. 

FRA LORENZO. 

U ne s^agit pas de mariage, mais de nouvelles que je reçois 
de Lisbonne, et qui vous concernent. 

MARTIN. 

Moi !... Martin de Ximena, négociant? 

FRA LORENZO. 

Vous-même. 

MARTIN, froidement. 

Gela m*étonne... mais dès que vous me le dites... 

FRA LORENZO. 

Ce qu'il y a de singulier, c'est que mon oncle Vasconcel- 
los, qui est d'ordinaire si clair dans ses dépêches... me 
semble dans celle-ci d'une obscurité... 

MARTIN. 

Vous avez tant de lumières... 

FRA LORENZO. 

Enfin nous verrons bienj écoutez seulement... (Usant.) 
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é Depuis le dernier duel dont je vous ai parlé, depuis Taf^ 
« faire de Guimarens... » (s'interrompant.) je n*en connais pas 
d^autre que celle de son mariage... (Lisant.) a vous avez dû 
« exécuter les ordres en chiffres que je vous ai donnés... » 
(Parlant.) Je ne sais pas où ils sont. 

MARTIN, à part. 

Dans le dernier courrier intercepté. 

FRA LORENZO, continuant. 

« J*en attends les résultats naturels... > (parlant.) d^autant 
plus naturels qu'ils viendront d'eux-mêmes, (continaant de lire.) 
« C*est \in notfimé Pintoqui estràme du complot, et celui qui 
et s'est chargé de Texécutton est le fils du duc, le jeune 
« Emmanuel de Bragance, caché depuis son duel à Santa* 
fl rem... » (s'interrompant.) Je n'en ai pas la moindre idée. 

' MARTIN, froidement. 

Ni moi non plus... et je ne vois pas en quoi tout cela me 
regarde. 

FRA LORENZO. 

Attendez donc, (continuant de lire.) « Un négociant de cette. 
« ville, qui est maintenant dans la vôtre, Martin de Ximena, 
« est le banquier de la conspiration... ù (s'interrompant.) Com- 
prenez-vous ? 

MARTIN, froidement. 

Pas plus que Votre Excellence. 

FRA LORENZO. 

• C'est ce que nous allons voir... (continuant.) Hum ! hum I... 
« de la conspiration, qui n'est pas riche, et qui a grand 
« besoin d'argent... c'est chez lui, ou chez quelqu'un des 
« siens, que doit être caché le jeune duc... U faut donc à 
et tout prix, par ruse, par adresse, et, s'il y a lieu, par la 
« torture, forcer Ximena à vous le livrer... Une heure 
« après, vous aurez pour agréable de lui faire trancher la 
« tête, etc.. » (Parlant.) Des détails d'intérieur, (continuant à 


248 OPÉRAS-COMIQUES 


lire.) c Quant à Ximeaa, sa grâce s'il parle... sinon, etc. » 
(Parlant.) Comprenez-vous^ enfin ? 

^ MARTIN, froidement. 

Gela devient plus clair !... Mais quand, par événement, 
quand par hasard le ministre aurait dit vrai, je suis d'un 
naturel taciturne et ne parle jamais... Votre Excellence peut 
compter là-dessus et agir en conséquence. 

FRA LORENZO. 

£t si je teTais trancher la tète, mon cher ! 

MARTIN, arec sang^-froid. 

C'est un moyen, mais un des moins heureux qui existent 
pour me faire parler. * 

FRÂ LORENZO. 

C*est juste ! nous aurions alors la torture, que Ton me 
propose, et qui a bien ses avantages... mais ça n*est pas 
dans mon caractère. 

MARTIN. 

Je m*en doute bien... un homme d*esprit tel que vous a 
une autre manière d'interroger. 

FRA LORENZO, soariant. 

Je vois que nous pourrons nous entendre... Écoute ; je 
n'ai pas de temps à perdre ; le ministre compte sur moi, et 
à tout prix, comme il le dit, il faut réussir... Je connais le 
cœur humain, et j'ai un système jusqu'à présent infaillible. .. 

Voyons... (Lentement et le regardant en face.) Combien? 

MARTIN, arec indignation. 

Me supposer de pareils sentiments... pour qui me prenez- 
vous ? , 

FRA LORENZO. 

Je te prends pour moi, à mes. gages, à mon compte... toi 
et tes sentiments... combien? 

MARTIN. 

Je n'ai rien à vous répondre. 
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FRA LORENZO. 

Tu ne veux pas y mettre le prix... je le fixerai... soixjWite 
mille piastres ? 

MARTIN. 

Pour livrer le duc de Bragance !... moi ! Portugais ! 

FRA LORENZO. 

Cent mille ? 

MARTIN. 

Moi, homme d'honneur !... 

FRA LORENZO. 

Deux cents ? 

MARTIN. 

Deux cents !... Vous pourriez supposer... 

FRA LORENZO. 

Que tu es plus cher - que les autres ; voilà tout ce que 
cela me prouve. Il paraît, seigneur de Ximena, que votre 
vertu est d'un prix élevé... eh bien ! il faut en finir... d'ail- 
leurs ce sont vos Portugais qui paieront. Écoute-moi bien, 
et décide-toi, car c'est mon dernier mot... (Le regardant en 
faoe et lentement.) Trois Cent mille piastres ! 

MARTIN fait è part on geste de joie, puis te retoamant rers Lorenzo, 

lai dit virement \ 

Je demande si Votre Excellence les donne sur-le-champ. 

FRA LORENZO, riant. 

Allons donc!... nous voilà enfin 1... Quand je te disais 
que je connaissais le cœur humain... 

MARTIN, appuyant toojoars. 

Comptant 1 

FRA LORENZO. 

Pourquoi cela ? 

MARTIN. 

C'est qu'aujourd'hui il faut que j'aie cette somme, ou que 
je me brûle la cervelle. 
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FRA LORENZO. 

Garde-t'en bien I 

MARTIN. 

Je conçois que cela romprait nos relations ; mais je vous 
le dis à vous y en confidence, j'étais obligé de suspendre mes 
paiements. Ainsi voyez si vous voulez me sauver la vie ? 

FRA LOREXZO, réfléchissant. 

Soit... Aujourd'hui les trois cent mille piastres.., mais ce 
soir tu me livres le jeune duc î 

MARTIN, réfléchissant aussi. 

Ce soir... non pas... mais demain I 

FRA LORENZO. 

Et pourquoi ? 

MARTIN. 

Le temps de le dépister, de. m'en emparer, et de vous le 
faire saisir sans danger... au milieu de ses nombreux amis.. 

FRA LORENZO. 

Ils sont donc beaucoup ? 

MARTIN. 

Cinq ou six cents... qui depuis huit jours se rassemblent 
et se cachent dans ces murs, prêts à marcher sur Lisbonne 
pour y soulever le peuple. 

FRA/<ORENZO, natrement. 

Et je ne m'en doutais pas I 

MARTIN, froidement. 

Bah I... ce n'est rien. 

FRA LORENZO. 

Comment I ce n'est rien ? 

MARTIN, de même. 

Bien d'autres choses encore que je vous apprendrai... 
Mais tenez-vous coi... ne bougez pas, que rien ne leur donne 
réveil ! que rien surtout ne fasse soupçonner notre intelli- 
gence. 
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FRA LORBNZO. 

£t si tu me manques de parole ? 

MARTIN. 

Ma tête est à vous ! 

FRA LORENZO. 

Permets donc !. . . elle ne vaut pas trois cent mille piastres. 

MARTIN. 

Pour vous !... mais pour moi !... 

FRA LORENZO. 

C*est juste î..^. 

MARTIN. 

Vous ne donneriez pas la vôtre pour ce prix-là, ni pour 
le double I 

FRA LORENZO. 

Non certes ! Va, va, ne perds pas de temps... pendant 
que moi j'achève mes dépêches... 

MARTIN, rorenant sur ses pas. 

Bien entendu que d'ici à demain vos affidôs ne me per- 
dront pas de vue, et que vous me ferez consigner aux portes 
de la ville... 

FRA LORENZO, d'ua air profond. 

J'y pensais !... 

MARTIN. 

Et tenez... tenez... comme je vous le disais, le mariage 
s'est célébré sans nous 1 entendez-vous les cloches ?... Adieu, 
monseigneur 1 

FRA LORENZO. 

Adieu I 

(Martio sort par la porte h droite.) 
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SCENE XI. 

FRÂ LORENZO, à U tabU à droite, ach«7aiit de lire Me lettre»; 

MANUËLA , ^UNIGA, Seigneurs ' et Dames ; pais aprè» 
RICCARDO et ZARAH; ensuite, UN Page. 

FINALE. 

LE CHOEUR. 

Que les cloches retentissent 
Et résonnent dans les airs! 
Des anges qui les unissent 
Empruntons les saints concerts f 
Des anges qui les unissent 
Sonnons, sonnons les pieux concerts I 

MANUELA et ZUNIGA. 

Ils sont unis ! 

FRA LORENZO, achevant de lire une lettre* 
ciel! ô nouvelle terrible!... 

MANUELA, courant à lui. 

Qu'avez-vous donc? 

FRA LORENZO. 

Non... ce n'est pas possible T..» 
Quoi ! d'après un message à l'instant envoyé, 
Guimarens serait mort! 

MANUELA) étonnée, et ZUNIGA, riant, lui montrant Riccardo qui eatre 
dans ce moment, tenant Zarah par la main. 
Le voilà marié l 

LE CHOEUR. 

Que les cloches retentissent, etc. 

FRA LORENZO, lisant toujours ses dépèches» 

Non, non, et le fait se complique. 
Le ministre prétend nous avoir annoncé... 
Et je n'en ai rien su... qu'arrivant du Mexique... 
Don Juan de Guimarens... mortellement blessé. 
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L'autre semaine est mort!... C'est authentique! 

(Donnant la lettre à Rtccardo.)' 
. Lisez yous-mèmei 

TOUS. 
ciel ! 

Ensemble. 

ZARAH, MANURLA et LE CHOEUR. 
. De terreur, de surprise, 
Tous mes sens sont glacés ! 
D'où vient cette méprise? 

(s'adressent à Riccardo.) 
Répondez... prononcez. 

ZUNIGA. 

Le sort nous favorise ; 
Mes vœux sont exaucés ! 
Je vois à sa surprise , 

(Montrant Riccardo.) 
Tous sçs plans renversés. 

FRA LORENZO. 

De terreur, de surprise, 
Tous mes sens sont glacés! 
Et le Ciel et l'Église 
Sont-ils donc courroucés? 

RICCARDO. 

De crainte et de surprise 
Tous mes sens sont glacés! 
Je vois par sa méprise 
Nos projets renversés! 

M ANUELA, è Zuniga, loi montrant Riccardo. 
Maisi cet époux... qui peut-il être ? 

ZUNIGA. 
Voici probablement qui le fera connaître ! 
(Montr«nt un page qai entre.) 
C'est le page de Médina ! 

Scribe. — Œuvres complètes. IV Série. — Ome Vol. — 15 
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LE< PAGE, s'ineliitant. 
A dona Mamiela, 
De lai part de mon maitre. 

MANUELA, lisant è haute Toix. 
o Pardonnez, senora, si déjà je sépare • 

« Les deux nobles époux que vos mains ont unis! 
« Votre illustre neveu, l'autre jour, m'a promis 
« De venir aujourd'hui jouer de la guitare 
*t Dans mon hôtel!... J'y compte, et mon page est chargé 
« De lui payer d'avance son salaire ! » 
(Le page prétente une bourse pleine d'or à Riccardo, qai détourne la tète.) 

MANUELA, stupéfaite. 
ciel ! de l'or ! • 

ZARAH, è part, de même. 
Et ce mystère... 
Cette lettre !... 

MANUELA. 

Mon nom, mon honneur outragé! 

TOUS, s'adressent à niccardo. 

Répondez ! 

ZUNIGA, à Riccardo. 
Oui, vraiment, puisqu'on sait tout... je hlâm« 
Une feinte inutile!... À nos nobles amis 
Renvoyez les valets et les riches habits 
Qu'ils vous avaient prêtés pour séduire madame I 

MANUELA, furieuse. 
Qu'entends-jel ô ciell 

ZARAH, prête à se troufer mal. 

Àh ! je frémis ! 

ZUNIGA. 

Illustre et noble artiste, 
RepTeneî la livrée et Fart du guitariste. 

(Les personnes qui sont près de la table è droite s*éeartent, et l*on Toit 
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ûva une ohaite le mantean noir déchiré et la guitare qae Ricflardo portait 
aa premier acte, et que des pages. Tiennent d'ajiporter. Zarah pousse un 
«ri et tombe sans connausance sur un fauteuil à gauche.) 

Ensemble» 
MANUELA. 

jour d'opprobre et d'infamie ! 
Honteux hymen ! Ignominie 
Par qui ma race est avilie 
Et notre nom déshonoré! 
Malheur ^ lui !. mort à l'infâme ! 
Le feu céleste le réclame ! 
A nous son sang ! à Dieu son âme ! 
Et qu'au supplice il soit livré! 

ZUNIGA. 

jour heureux ! joie infinie ! 
Notre vengeance est accomplie! 
L'affront dont fut blessée ma vie 
Par son affront est réparé! 
Oui, c'est indigne ! c'est infâme ! 
Mais, après tout, elle est sa femme ! 
Et l'orgueilleuse et noble dame 
Se soumettra, bon gré, mal gré ! 

FRA LORENZO et LE CHOEUR. 

jour d'opprobre et d'infamie! 
Honte sur vous... Ignominie! 
Votre famille est avilie 
Et votre nom déshonoré ! 
'Malheur â lui ! mort à l'infâme ! 
Notre vengeance le réclame ! 
A nous son sang! à Dieu son âme! 
Et qu'au supplice il soit livré 1 

{Riooardo, que tout le monde repousse, est prêt è franchir la porte du 
fond; il revient virement vers le groape oh Zarah est assise évanouie. 
Fra Lorenzo Tempéche d'approcher.) 
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RICCARDO, de loin, étendant lee mains snppUaDtee ?ere Zarah qu'il ne 

Toit pas. 

VOUS qui lisez dans mon âme, 
Daignez me défendre à leurs yeux ! 
Rappelez-y ous, 6 noble dame, 
Mon repentir et mes aveux. 

(Se mettant à genoux.) 

Grâce pour ma raison ! 

Pour un égarement dont je ne fus pas maître !... 

ZARAH I rayenant à elle, et voyant Riccardo à ses genoux. 

Mon pardon!... dit-il... un pardon ! 
Il en est pour l'amour peut-être... 
Jamais pour l'imposture et pour la trahison !... 
(Elle s*éloigne sans le regarder, et rentre avec sa tante dans l'appartement 

è gauche*) 

RICCARDO, stupéfait. 

Moi... parjure... et traître!... 
Quand j'ai tout dit!... quand tout lui fut connu... 
Et ce billet... 

ZUNIGA, A demi-Toix. 

Elle ne l'a pas lu ! 

(Le montrant et le déchirant.) 
Le voici ! 

RICCARDO, furieux, tire son épée et s'élance sur Znniga ; il est désarmé 

par les autres seigneurs. 

Ensemble. 
RICCARDO, accablé. 

Àh ! c*en est fait ! que sur ma vie 
Tombent l'opprobre et l'infamie! 
Plus d'existence!... elle est flétrie! 
Tout est pour moi désespéré ! 
Coupable d'une indigne trame,. 
À ses yeux je suis un infâme ! 
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Je suis maudit, et dans son âme 
Mon nom par elle est abhorré!... 

ZUNIGA, riant. 

jour heureux, joie infinie ! etc. 

FRA LORENZO et LE CHOEUR. \ 

jour de honte et d'infamie ! etc. 
(lia sortent toat en désordre, en laissant Riccardo abîmé dans sa douleur.) 



ACTE TROISIEME 

Un appartement à ThAtel de Villaréal. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

RIGGARDO, sortant de la chambre à gaache. 

Chassé! chassé!... A ma vue elle s'est éloignée... sans 
vouloir m*entendre... elle m'a défendu de la suivre, et avec 
quel mépris! pas une parole... pas un regard!... Je n'en 
suis pas digne... et à qui demander raison de tant d'outra- 
ges?... Ces jeunes iseigneurs ont accueilli mon défi avec des 
éclats de rire... don Alvar surtout!... ils sont, disent-ils, 
trop nobles et de trop bonnes maisons pour se battre avec 
moi, qui suis sans toit et sans asile... moi, chanteur des 
rues!... mon sang ne vaut pas la peine qu'on le répande... 
Ah! c'est là le comble de la honte... ne trouver personne 
qui veuille même de ma vie ! 

SCÈNE IL 

RICCARDO, MARTIN DE XIMENA, qui est entré pendant la 

scène précédente. 

MARTIN, froidement. 

Je la prends!... 

RICCARDO, se retournant et poussant un cri de joie. 

Martin de Ximena ! 
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MARTIN. 

Qui vient réclamer ta promesse. 

RIGGARDO. 

Je^la tiendrai... Tu es mon sauveur, mon seul ami... 
viens, partons... il me tarde de quitter ce monde, où tout 
m*accable... ces grands seigneurs, dont tu me disais avec 
raison de me défier!... ils m'ont couvert de honte, et main- 
tenant ils refusent de me tuer. 

MARTIN. 

Je sais... je sais... j*ai vu Zuniga, qui, dans la joie du 
triomphe, m*a tout raconté... ta lettre, ton mariage, ton 
affront ! 

RICCARDO, arec douleur. 

Eh bien! ce. n'est rien encore... elle refuse de me voir... 
elle me repousse avec mépris. 

MARTIN. 

Zarah!... ta femme?... 

RICCARDO. 

Ah ! ne dis plus ce mot-là. 

MARTIN. 

Comment alors es-tu ici,? 

RICCARDO. 

Sa tante m'a écrit la lettre la plus méprisante, la plus 
iigurieuse, pour me dire que ce mariage était nul... que la 
famille en demandait la rupture, et qu'elle m'attendrait, moi 
et mes gens de loi... Je suis venu seul, sans un ami, sans 
un conseil. 

MARTIN. 

Je serai le tien... je te défendrai. 

RICCARDO. 

C'est inutile... je ne venais pas pour me défendre, mais 
pour la voir... la voir encore une fois... et puisqu'il faut 
renoncer à cette dernière espérance, je suis à toi, je t'ap- 
partiens ! 
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MARTIN. 

Tu es donc bien décidé à m'obéirî 

RICCARDO. 

Oui. 

MARTIN. 

A me suivre partout où j'irai? 

RICCARDO. 

Je le jure ! 

MARTIN. 

C'est qu'il y a à parier que j'irai me faire tuer. 

RICCARDO. 

Tant mieux! c'est ce que je veux... Dispose de mes jours, 
je te les donne. ^ 

MARTIN, lui frappant aur Tépaule. 

Et moi, mon brave, je te promets d'en faire un noble et 
généreux usage... Prends ces papiers... garde-les précieu- 
sement, et, quoi qu'il arrive, ne démens rien de ce qui s'y 
trouve écrit. 

RICCARDO. 

Je te le promets, dût-il m'en coûter la tête I 

MARTIN: 

C'est ce qui pourra bien t'arriver, ainsi qu'à moi, dont la 
tête du reste est déjà promise, pour aujourd'hui, au seigneur 
gouverneur. Mais n'importe, je comprends que tu dois avoir 
«nvie de quitter enfin la guitare. 

RICCARDO. 

De la briser ! 

MARTIN. 

Eh bieni c'est l'instant d'obéir à ton père, c'est l'instant de 
reprendre l'épée du soldat, non pour nos oppresseurs, mais 
contre eux! 

RICCARDO. 

Commande, je suis prêt ; je ne demande qu'une grâce, 
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c'est qu'avant ma mort, ou après, je sois justifié aux yeux de 
Zarahl... qu'elle sache du moins que je ne Tai pas trompée. 

MARTIN. 

Elle le saura, je te le promets... Voici ces dames. 

SCÈNE III. 
ZARAH, MANUELA, MARTIN DE XIMENA, RICCARDO. 

MANUELA, A Riccardo. 

Vous comprenez bien, monsieur, que, malgré ma répu- 
gnance et celle de ma nièce à nous trouver encore avec vous, 
un devoir indispensable nous y oblige. Cette affaire n'a déjà 
eu que trop de retentissement, et c'est pour éviter un nou- 
veau scandale que nous vous proposons de rompre sans bruit 
et entre nous cet acte, qui devant les tribunaux est nul de 
plein droit, et de toute nullité. 

MARTIN. 

En quoi donc, madame ? 

MANUELA, le lui donnant. 

Vous pouvez le lire vous-même, car je n'en ai pas le cou- 
rage... mais une imposture pareille!... un nom supposé, 
emprunter celui d'un noble seigneur... luil 

MARTIN, qui a parcoam l'acte. 

Je ne vois pas cela ; je lis au contraire que l'époux de 
Zarah de Villaréal est Josué Riccardo, de son état guitarrero. 

MANUELA. 

ciel I 

MARTIN. 

Pour sa naissance... fils du soldat Luis Pacheco... Lisez, 
madame... c'est en toutes lettres. 

MANUELA. 

Je ne puis le croire. 

15. 
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MARTIN. 

Don Alvar de Zuniga, par les soins de qui ce contrat a 
été dressé, avait trop d'intérêt à n'y laisser aucune nullité. 

M ANU£LÀ, avec désespoir. ' 

C'est vrai... ce n'est que trop vrai... ma nièce unie à tout 
jamais à un guitariste... à cet homme I 

MARTIX. 

Qu'importe... si cet homme est un homme d'honneur, s'il 
a agi de bonne foi, s'il ne vous a pas trompée? 

ZARAH. 

Lui!... 

MARTIN. 

n aurait donné pour vous son sang et sa vie... et malgré 
son amour, décidé à, vous perdre, plutôt que de vous devoir 
à une trahison... il vous avait prévenue de tout dans une 
lettre qu'il a remise à votre tante avant de marcher à l'autel l 

MANUELA. 

C'est vrai. 

MARTIN. 

Pour vous la donner, à vous, sa fiancée ! 

MANUEL A. 

C'est vrai ! 

ZARAH, à Manaela. 

Et qui vous en a empêchée ? 

MANUELA. 

Encore cet Alvar de Zuniga ! 

MARTIN, frappant sur l'épanle de Riccardo. 

Qui est un fourbe... Mais celui-ci, je le jure... celui-ci, 
en VOUS' épousant, croyait que son secret vous était connu, 
et que vous pardonniez son audace à un amour malheureux 
et insensé. 

RICCARDO. 

Qui fut mon seul crime!... le seul dont je dois être puni! 
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ZARAH, avec émotion. 

S'il a dit vrai, monsieur... et je le crois... 

ROMANCE. 
Premier couplet. 

De cet hymen fatal, qui tous deux nous enchaîne, 

Les nœuds par moi seront à jamais respectés!... 

Mais rhonneur nous sépare... et du moins sans ma haine. 

Partez, monsieur, partez; 

L'honneur le veut..^ partez ! 

Deuxième couplet. 

Loin de moi, loin des lieux qui vous avaient vu naître. 

Vont s'écouler vos jours par l'exil attristés !... 

Mais avec mon pardon... et mon honheur... peut-être... 

Partez, monsieur, partez; 

L'honneur le veut... partez ! 

MARTIN. 

C'est bien, senora, ce que vous venez de dire !... c*est 
très-bien, et vous en serez récompensée, car bientôt celui- 
ci ne sera plus Josué Riccardo. 

RICCARDO, MANUELA et ZARAH. 

Que dites-vous ? 

MARTIN. 

Que ce mariage qui blessait tant votre noble famille.. - 

MANUELA, Tirement. 

Sera rompu... 

MARTIN. 

Oui, probablement il ne durera pas longtemps ; car au- 
jourd'hui même la senora court grand risque d'être veuve l 

ZARAH. 

ciell... 

MANUELA. 

Qu'est-ce que cela veut dire ? 

MARTIN. 

Silence... vous allez le savoir. 
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SCENE IV. 

Les MâMEs; FRA LORENZO, ZDNIGA, FABIUS, OTTAVIO, 

Soldats et Gens de justice. 

FRA LORENZO s'approehant respectneasament de Riocardo et le salaant. 
Monseigneur! 

ZUNIGA, de même. 
Monseigneur ! 

FABIUS, OTTAVIO et LES AUTRES, de même. 

Monseigneur ! 

MANUELA, ZARAH et RICCARDO, étonnés. 
Que disent-ils? 

MARTIN, à demi-Toix à Riccardo. 

L'heure est venue ! 
De Taudace et du cœur! 

FRA LORENZO, à Riccardo. 

La vérité nous est enfin connue. 

Et c'est avec regrets... avec douleur... 

(saluant.) 
Que nous yenons arrêter monseigneur! 

ZUNIGA et LES AUTRES, de même. 
Monseigneur ! 

MANUELA et ZARAH étonnées. 
Monseigneur! 

FRA LORENZO, 8*adres8ant à Riccardo, et regardant Martin. 

Vos complices, auxquels j'ai promis le silence, 
Vous ont découvert et trahi ! 

MARTIN, bas, à Riocardo. 
€e complice !... c'est moi ! 

FRA LORENZO, montrant Riccardo. 

Qu'on s'assure de lui! 
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ZUNIGA, à Uanuela. 
Sous ces grossiers habits, sous cette humble apparence, 

Qui nous-mêmes nous abusa, 
Il cachait ses complots!... 
(Les gardes qoi ont entouré Riccardo l'ont fouillé, et présentent à Fra 
Lorenzo les papiers qu'ils viennent de trouver sur lui.) 

FRA LORENZO, en lisant l'adresse. 

Eh ! oui!... c'est bien cela. 
(Lisant.) 
« Don Emmanuel de Bragance. » 

TOUS, à demi-Toix. 
Le fils du duc de Bragance! 

MARTIN, bas à Riccardo. 

Ton serment?... 

RICCARDO, de même. 

Comptez sur ma foi! 
(a haute voix et se tournant vers Fra Lorenzo.) 
Puisque vous savez tout... c'est moi! 

TOUS. 

Grand Dieu ! 
riccardo. 


C'est moi! 


Etuemble, 
ZARAH. 

Tremblante, j'ose croire à peine 
Le témoignage de mes yeux ; 
Celui qu'accablait tant de haine, 
C'est lui!... c'est ce nom glorieux! 

FRA LORENZO. 

Oui, c'est bien lui, j'en crois à peine 
Et cet écrit, et ses aveux; 
Par mon adresse, enfin, j'enchaine 
Ce chef terrible et dangereux. 

UANyELA. 

Tremblante... j'ose croire à peine 
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Le témoignage de mes yem! 
C'est à lui que Thymen Tenchalne, 
Elle porte un nom glorieux! 

* RICCARDO. 

^ Je l'ai juré! Thonneur m'enchaîne; 

La mort est l'objet de mes vœux ; 
Je leur abandonne sans peine 
Des jours, hélas ! si malheureux ! 

ZUNIGA et SES AMIS, regardant Zhrah. 
Le hasard a trompé ma haine ; 
J'ai cru l'avilir à nos yeux ; 
Et c'est à lui que je renchaine. 
Elle porte un nom glorieux ! 

MARTIN, regardant Riocardo. 
Fidèle à l'honneur qui l'enchaîne, 
J'admire son cœur généreux ! 
Que son dévoûment nous obtienne 
La liberté, prix de nos yœux! 

FRA LORENZO, qui Tient de parcourir l'écrit qa'on lui a donnée 
La lettre est d'un nommé Pinto, le secrétaire 
Du duc... un intrigant! 

MARTIN, à part. 

Un brave Portugais! 

FRA LORENZO, lisant. 

fi Tout va mal ! et je doute & présent du succès; 
a Le duc refuse!... il faut proclamer votre père 
« Roi, malgré lui!... venez... si vous étiez 
« A Lisbonne!... » 

MARTIN, à part. 

Il y doit être à présent... j'espère f 

FRA LORENZO, Usant. 

ce De plus, si vous nous apportiez 
« Deux cent mille ducats... » 

MARTIN, à part. 

Il en a trois cents!... grâce 
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(Montrant Fra Lorenzo.) 

A monseigneur! 

FRA LORENZO, achevant de lire. 

ce Nous pourrions dès demain 
« Donner au Portugal un nouveau souverain ! » 
(Se retournant vers Zuniga et ses amis.) 
Vous voyez, messieurs, quelle audace! 
(Montrant Rioeardo.) 
Mais nous tenons le chef!... du complot c'en est fait ! 
À l'instant dans ces lieux Yasconcellos m'ordonne 
De le faire juger, condamner !... €e serait 
Un peu vif!... moi, qui tiens aux égaïds, je lui donne... 

MARTIN, vivement. 

Combien ? 

FRA LORENZO. 

Une heure!... 

RICCARDO, froidement. 

Je suis prêt. 

Ensemble. 
MARTIN, à part. 

cœur magnanime ! 
Courage sublime! 
De l'honneur victime, 
Il meurt en héros! 
Toi que je supplie, 
Dieu de la patrie. 
Arrache sa vie 
Au fer des bourreaux ! 

RIGGARDO, à MarUn. 

cœur magnanime ! 
A toi mon estime! 
J'aurais par un crime 
Terminé mes maux 
Et pour ma patrie, 
D'une âme ravie. 
Je livre ma vie 
Au fer des bourreaux I 
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ZARAH et MANUELA. 
cœur magnanime î 
Courage sublime! 
Qui, pour nous victime» 
Se livre aux bourreaux! 
Toi, que je supplie, 
Dieu de la patrie, 
Protège sa vie, 
Et sauve un héros! 

FRA LORENZO, ZUNIGA et LE CHOEUR. 
Quant à moi, j'eBtioie 
Qu'un semblable etime 
Veut une victime 
Pour notre repos ! 
Audace inouïe, 
Qu'il faut qu'il expie ! 
Nous devons sa vie 
Au fer des bourreaux. 

FRA LORENZO. 

Le tribunal s'assemble auprès de cette enceinte, 
• Je vais le présider ! 

(a Zaniga, lui montrant Rieeardo*) 
Veillez sur monseigneur. 
Je vous remets sa garde!... 

RICGARDa, montrant Martin. 

A ce vieux serviteur 
Pourrai-je dire adieu? 

FRA LORENZO, bas, à Zaniga. 

Permettons-le sans crainte. 
(Montrant Martin.) ^ 

Il nous redira tout ! 

(a Rieeardo, montrant Martin.) 

Parlez-lui, monseigneur ! 

RICCARDO, k Martin, qui s'avance avec loi an bord du théâtre. 
As-tu quelque ordre encore à me donner? 

MARTIN, à demi-Toix. 

Silenoe!... 
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Pour tout le monde, et même pour Zarah, 
Sois toujours le duc de Bragauce! 

RIGCARDO, de même. 

Je le promets!... 

MARTIN, de même. 

Tout le sucées est là! 
De Lisbonne en ces lieux, vingt milles de distance!... 
Notre sort se décide, ami, dans ce moment! 

Si le duc est triomphant, 
Nous pouvons être encor sauvés!... mais s'il succombe... 

(Secouant- la tète.) 
Toi... puis moi... 

RIGCARDO. 

Je comprends! nous aurons même tombe! 
Je t'ai promis mes jours ! 

MARTIN. 

J'avais promis aussi 
D'en faire bon usage ! ai-je dit vrai ? 

RIGCARDO, lui serrant la main. 

Merci ! 

Ensemble, 
MARTIN. 

cœur magnanime ! etc. 

RIGCARDO. 

cœur magnanime! etc. 
ZARAH et MANUELA. 

cœur magnanime! etc. 

FRA LORENZO, ZUNIGA et LE CHOEUR. 
Quant à moi, j'estime, etc. 
(Pra Lorenzo fait signe à tout le monde de sortir.) 
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SCENE V. 

MANUELA, ZARAH, RICCARDO, FRA LORENZO, MARTIN 

DE XIMENA. 

FRA LORENZO, à Martin. 
J*ai dit : Sortez tous! (Se retournant avec respect vers Mannel» 
et Zarah.) Oui, tOUSl 

ZARAH, avec dignité. 

Excepté moi, monseigneur, moi qui suis sa femme. 

FRA LORENZO, s'inclinent • 

C'est juste, les égards... les convenances... 

(Hanaela et Martin sortent par la porte da fond; Fra Lorenzo par la porte 

à droite.) 

SCÈNE VI. 
RICCARDO et ZARAH. 

DUO, 

ZARAH, g'approchant areo exaltation de Riecardo, qui est assis et plongé 

dans ses pensées. 
Oui, dès ce moment, je réclame 
Le droit de partager ton sort! 
Je suis à toi! je suis ta femme! 
Avec toi je marche à la mort! 

RICCARDO, hors de lui et se lerant. 
Dieu tout-puissant, qu'entends-je ? 

ZARAH. 

Écoute-moi ! 
Dans mon cœur tu n'avais pu lire 
Que le mépris, ou bien l'effroi... 
Mais à présent je peux tout dire... 
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(Avec amour.) 

Car je vais mourir avec toi ! 

COUPLETS. 

Premier couplet. 

Alors que ta misère 
Excitait mon dédain, 
Quand, orgueilleuse et fière, 
Je repoussais ta main. 
Et de honte et de blâme 
Lorsque je t'accablais... 
Eh bien ! au fond de Fàme... 

(Arec exaltation.) 
Malgré moi je t'aimais ! 
Je t'aimais! 

RICCAHDO, à part, cherchant à contenir sa joie. 
Ahl je vous rends grâces, 
Moihent enchanteur! 
Mort qui me menaces 
Et fais mon bonheur! 
Que rien n'apparaisse 
Pour me secourir, 
Avec sa tendresse 
Laissez-moi mourir ! 

ZARAH. 

Deuxième couplet. 

Pour punir ton offense, 
Quand au fond de mon cœur 
J'implorais la vengeance, 
Le devoir et l'honneur! 
Tout à l'heure... ici même... 
Quand je te bannissais. 
Eh bien!... ô honte extrême! 
Malgré moi... je t'aimais! 

Je t'aimais ! 
Je t'aime et pour jamais ! 
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RICCARDO, A part. 

Ail ! je TOUS rends 'grâces, etc. 

(Oa entend un grand brait au dehors.) 

ZAR.4H, effrajée. 

Écoutez! écoutez! 

lUGCARDO, tranqaiUemeat. 
C'est l'heure du supplice ! 

ZARAH, de même. 
Oui!... j'entends les bourreaux venir. 

RICCARDO, i part. 

Qu'ils viennent!... ô destin (iropice!... 

Sans que mon rêve finisse, 
Aimé d'elle, je vais mourir... 

Ensemble, 

ZARAH, arec enthoosiatme. \ 

Allons! marchons! mon cœur réclame 
Le droit de partager ton sort; 
L'amour et m'anime et m'enflamme; 
Avec toi je marche à la mort ! 

RICCARDO. 

Espoir qui m'anime et m'enflamme, 
Elle veut partager mon sort ! 
C'est trop de bonheur pour mon âme; 
Sans regrets je marche à la mort! 


SCENE VII. 
; Les mêues; MâNUELA. 

MANUELA. 

Qu'est-ce qu'ils font?... qu'est-ce qu'ils font? je vous le 
demande! moi qui déteste les séditions... une à Lisbonne !... 
une ici!... le peuple soulevé, le conseil en fuite... ainsi que 
monseigneur ! ils crient tous : c Vive Bragance !» (a ce mot, 

Riecardo fait un geste d'effroi, Zarah un geste de joie, et eourt à la fenêtre 
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à gauche. Manueia continuant.) C'est ce Martin de Ximena qui 
les excite et marche à leur tête ! 

FINALE, 

ZARAH) courant à Riccordo et lui prenant la main. 
Oui... oui... j'entends les cris du peuple soulevé! 
Courage!... vous pouvez encore être sauvé! 

RICCARDO, avec douleur. 
C'est fait de moi ! j'ai tout perdu ! 

MANXJELA, étonnée. 

Que dit-il ? quand, avec la vie, 
Pouvoir, honneurs... tout lui serait rendu?..» 

RICCARDO. 

Mes jours seront sauvés!... sa tendresse ravie... 
Le rêve se dissipe!... hélas! j'ai tout perdu! 

ZARAH. 

Quand la gloire vous environne... 

RICCARDO. 

J'ai tout perdu! 

ZARAH. 

Quand pour vous brille la couronne!... 

RICCARDO. 

Àh! plaignez-moi!... j'ai tout perdu! 

Ensemble, 
RICCARDO. 

Amour, bonheur, hélas! j'ai tout perdu! 

ZARAH et MANUELA. 

Quel trouble règne en son cœur éperdu! 
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scEVE vm. 

; FEA LORENZO, ZCNIGA, FAMCS, 
OTTATIO. 


VKÂ UNAXXO, ZCXKA, FAHTS et OTTATIO, 

Fn>t?f«z-Boii5 ! Le pe^aple farieux 

2(oas poursuit jus-^e dans r«s lieax! 
Qfkc Totn bras poissant noas saune et ao«s ^«i<d^ ! 
Protégtez-iKKis, princ?, pn>té^«i-Boa$? 

UCCABOO. 
Qae Tois-je? — à mes f«iioax! 

ToBs! aux genoux da panrre foitariste! . 

Relerea-Toas !... 


SCENE DL 


MÊHKS; LE PEnU .««rut, «t «rw «a MARTIN DK 

XIMENA. 

LE CHOEnU 

Tire à jamais, rire Bradante ! 
A bas VB pooToir détesté ! 
Le del^ôbs rend dans sa pûssanee 
La TÎctoire et la liberté! 
Vire Bragance! 
Yhre la liberté! 


HJUdCTy â Km 

> 

Oui^ messieiiTs, le Portugal est libre; Yasconcellos est ai 
faite... mais toos n^arez rien à craindre, le dac de Bragance 
est roi ! la noavelle noos en est ' apportée par son fils loi- 
mème^ don Emmannel, qui dans ce moment fiiit son entrée 
dans la TÎlle de Santarem. 


FKA LORENZO, tUnoi, el regordaol Riccardo. 

Et celui-crî 

MARTIN. 

Celui que vous venez d'implorer à genoux esl un brave 
et loyal Portugais, qui par un dévouemenl sublime avait 
pris la place du prince, non pour régner, mais pour mourir. 
(a i«nh.) Oui, madame, pour mériter vos regrets et votre 
estime, pour être aimé de vous pendant une heure, il allait 
se faire tuer! cela mérite récompense! 

^ ZARAH, tcndanl la naio i Riccardo. 

La voici 1 

HARTIN. 

Et une autre encore! (a Eiecardo.) Don Emmanuel te 
nomme comte de Santarem, el tu deviens son frère. 
riccardo. 
Hoil 

C'est trop juste! quand personne n'eût osé dire de la 
famille, lu as été le fils du roi. £l niainlenani, allié au sang 
royal, noble comte de Santarem, pour la dernière fois re- 
prends la guitare, et dis-nous un air de victoire. 

LE CHCeUH. 

Vive à Jamais, vive Bragance! 

A bas un pouvoir détealÉ! 
Le ciel nous rend en sa. cUmencs 
Ls victoire et la liberté! 
Vive Braganee! 
Vive la liberté I 
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PERSONNAGES. ACTEURS. 


LE COMTE DE CAMPO MAYOR, ministre % 

de Im poliee • MM. Ricqdiki. 

DOH HEHRIQUE DE SANDOYAL, son neTeo. Coudebc. 

D05 SÉBASTIEN D'ATEYRO, jeoDe officier. Mockbv. 

REBOLLEDO, ekef de faax-moiiiiayears Hbhmi. 

BARBARIGO, I «. ^^ S Paliauti 

L'HUISSIER de la chambre — 


DIANA, fille dn eomte de Campo Majror. • • . . M»«s DAmcisa. 

LA CATARIRA, nièce de ReiMdIedo Abka. Thillor. 

SoLSATS. — Pbuplb. — F AUx-MoBSAT EOEs. — CoET^GB de la reine. 
— Dahbs et Sbisebcbs. — Talbts. — fh Rotaieb. — en Coob- 

BISE. 


En 1717, en Portogal, à la fin dn rè^e de Josepk I«r et pendant la mi- 
norité de Maria Fraoeesea, sa fiUe. .— En Estramadnre, pendant le 
premier acte; dans le châtean de Coïmbr^ an deuxième; à Lisbonne, an 
troisième. 
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ACTE PREMIER 


lier à moitié ddmDli ; i droite, l'eutiie d'an goalerrain, nBiquéa i 


SCENE PREMIERE. 

DON HENRIQUE, diicendiot avec pricaulion par l'eK>li«r du tond. 

A force de descendre, j'arriverai peut-èlrel... Ahl me 
voici en (erre ferme, à l'abri de la pluie... car là-haut il 
fait un orage... impossible de continuer ma route à travers 
la montBg;ne; les cbevaux refusaient d'avancer... Aussi, j'ai 
laissé ma chaise de poste et Pedro, mon valet de chambre... 
pour gravir jusqu'à l'ermitage de Saint-Hubert... Je voulais 
demander au seigneur ermite le chemin le plus court pour 
arriver à Coîmbre, où l'on m'atteod... ah t bien oui, per- 
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sonne !... et, au milieu de Termitagç, une trappe cachée 
sous des broussailles... J'ai cru que, de peur du tonnerre, 
le saint anachorète s'était blotti dans sa cave... J'ai descendu 
une marche... puis deux... puis cinquante, pour le moins, 
et me: voilà... Où suis-je?... je n'en sais rien !... (on entend 
le brait de l'orage qui continue.) Yoilà que ça recommence en- 
core !... 

COUPLETS. - 

Premier couplet. 

Vive la pluie et les voyages, 

Les aventures de romans ! 

Pour la jeunesse, les orages 

Ont plus d'attraits que le hiau temps I 

Heureux quand le tonnerre gronde, 

Je brave et j*aime le danger ! 

(Le tonnerre redouble.) 
Qu'il est doux de courir le monde, 
Et qu'il est beau de voyager ! 

Deuxième couplet. 

Immobiles par caractère, 
Que d'autres soient heureux chez eux ! 
Pour moi, le bonheur sédentaire 
Me parut toujours ennuyeux. 
Je déteste une paix profonde; 
Le vrai plaisir est de changer ! 
(On entend du c6té du souterrain, à droite, le bruit des marteaux. — Il 

écoute.) 
Hein ? serait-ce quelque danger ? 
Qu'il est doux de courir le monde ! 
Ah ! qu'il est beau de voyager ! 
(Écoutant.) 
C'est sous mes pieds ! 

(Montrant la droite.) 
Non ! par ici ! 
(S*approchflnt en écoutant toujours le bruit des marteaux.} 

Qu'enlends-je ?... 
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Hais d'un feu souterrain j'aperçois les lueurs ! 

(S'approchant des rochers à droite*) 
f)t par cette ouverture... 

(Regardant.) 
Ah ! quel spectacle étrange ! 
Serait-ce des brigands ou des faux-monnayeurs, 
Dont les marteaux pesants retombent en cadence ?... 
Mais, non... Et ces creusets d'un aspect singulier,' 
Ce métal inconnu, plus brillant que l'acier?... 
Quel éclat merveilleux !... Allons, c'est, je le pense, 
Quelque grand alchimiste ou bien quelque sorcier ! 
(Apereerant Rebolledo, Magnoz et Barbarigo qni descendent l'escalier pai 

lequel il Tient d'arriver.) 
Non, non, décidément sur ceux-ci je me fonde; 
Ce sont de vrais bandits... gardons-nous de bouger ! 
Ou je suis mort ! 

(Reprise du premier motif.) 
Qu'il est doux de courir le monde ! 
Ah ! qu'il est beau de voyager ! 
(n se cache derrière le rocher, et, sur la iitonmelle du morceau qui pré- 
cède, Rebolledo, Magnoz et Barbarigo ont achevé de descendre l'escalier. 
Les deux derniers portent nne malle ; ils sont armés de pistolets et 
d'espingoles.) 


SCENE II. 
REBOLLEDO, MUGNOZ, BARBARIGO, DON HENRIQUE, 

caché à droite; pnis nne bande de FauX-MoNNAYEURS. 

* 

REBOLLEDO y descendant le premier. 

Allons donc I arrivez donc ! 

MUGNOZ. 

Tu en parles à ton aise... toi, notre chef... qui ne portes 
rien... mais cette malle est pesante. 

BARBARIGO. 

Pas assez 1 

16. 
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DON HENRIQUE, h part. 

C'est la mienne 1 

BARBARIGO. 

Je voudrais qu'elle le fût davantage ! 

REBOLLEDO, riant. 

Et ce postillon... ce domestique, comme il s*est enfui à 
notre approche ! 

DON HENRIQVE, à part. 

C'est le mien ! 

REBOLLEDO. 

Un poltron l 

DON HENRIQUE, à part. 

Plus de doute ! c'est Pedro ! 

REBOLLEDO, riant. 

Abandonnés à eux-mêmes, les chevaux ont été se jeter 
dans le précipice de la Roche-Noire. 

DON HENRIQUE, à part. 

C'est charmant ! me voilà^à pied I 

REBOLLEDO. 

Tu ne les as pas vus, eux et la voiture, rouler de cent 
cinquante pieds de haut ? 

MUGNOZ. 

Non... j'étais occupé à ramasser cette malle... c'est tou- 
jours ça de sauvé ! * 

DON HENRIQUE, 1 part. 

Pas pour moi ! 

BARBARIGO, qui «t ourert la malle. 

Rien, que des habits d'homme... des pourpoints de ve- 
lours et de riches dentelles. 

MUGNOZ. 

Ça se trouve bien I... les mienne» n'étaient plus à la mode. 


J 
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BARBARIGO. 

Un peu d'or... des papiers... des portraits de femmes"... 

MUGNOZ. 

Et des paquets de cigarettes !... 

DON HENRIQUE, à part. 

Cigares de la Havane... Il n'y a que cela que je regrette l 

REBOLLEDO, qui B*est assis près de la table à gaache. 

On peut voir si elles sont passables... 

BARBARIGO et MUGNOZ, s'asseyent aussi. 

Nous allons t'en dire notre avis. 

DON HENRIQUE, à part. 

Faquins que vous êtes !... 

(Toqb trois se sont mis à la table et fument.} 
MUGNOZ. 

Voyons, d'abord, ce que contiennent ces papiers... 

REBOLLEDO, les prenant. 

Non... attendons la Catarina... je les lui remettrai. 

* 

BARBARIGO. 

La Catarina !... Ah çà I on ne peut donc plus rien faire 
sans elle ? 

MUGNOZ. 

Il faut la consulter sur toutes les expéditions... 

BARBARIGO. 

Et elle n'en permet aucune^... mais, en revanche, elle 
nous fait ici travailler nuit et jour I 

REBOLLEDO. 

Comme d'honnêtes gens... Ça te fatigue? 

BARBARIGO. 

Dame ! quand on n'en a pas l'habitude !... Et puis, obéir 
à une femme, c'est humiliant 1 
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Cest le mot !... Et poor noas commander ainsi, qadle 
est-€lle ? 


Ce qu'elle est? La àUe de votre ai^en chef... de mon 

firère Mîguel-SalTator Rebolîedo, le roi des bohémiens et 
des contrebandiers de rEstramadore... c^ni qm, pendant 
Tingt ans, tous a enrichis. 

VCGNOZ. 

Cest Trai ! c'était on homme de tète, celoi-Ià !... 

BÀaBAniGO. 
Le génie de la contrebande ! 

MUGXOZ. 

Et s*il Tirait, nous ne nous serions pas mis fabricants 1 

BAaBAmiGO. 

D y aurait encore des coops de fîisil et de Fagrément. 

BEBOLLEDO. 

Et si, avec sa fille, il y a mieox qae toat cela... s*il y a le 
moyen de réaliser vos bénéfices ? 

MCGXOZ. 

Ah bah! 

REBOLLEDO. 

Une liquidation honorable... comme qui dirait une pen- 
sion de retraite, et l'espoir de mourir dans son lit. 

BARBARIGO. 

C'est bien quelque chose!... je serais le premier de ma 
famille... Mais qui nous Fassure?... 

REBOLLEDO. 

Moi!... Antonio Rebolledo, qui ne vous ai jamais trom- 
pés... et qui vous réponds de Gatarina, ma nièce, et de son 
pouvoir. 
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MUONOZ. 

Pourquoi, alors, ne la voit-on jamais?... car lorsqu'elle 
vient ici, c'est avec toi seul qu'elle communique. 

BARBARIGO. 

A toi seul qu'elle daigne donner ses ordres! Du reste, 
toujours absente. 

REBOLLEDO. 

Dans votre intérêt I... jeune et belle comme elle Test, et 
surtout élevée comme une duchesse, car Salvator, mon 
frère, qui avait de la religion, l'avait mise dès l'âge de 
douze ans au couvent de la Trinidad... et, maintenant, reçue 
et accueillie dans les premières maisons de Lisbonne, elle 
nous tient au courant de tout ce qui s'y passe... elle veille 
sur nous et nous protège de loin, par le crédit de tous ces 
beaux seigneurs qui lui font la cour... et qui s'en viennent 
tous les soirs jouer de laguitare sous son balcon. 

MUGNOZ. 

C'est qu'au fait c'est une belle fille!... 

REBOLLEDO. 

Je m'en vante!... et j'en suis fier pour nous!... une vraie 
bohémienne... une fille des montagnes, qui, transplantée au 
milieu des salons, y éclipse toutes les beautés de la cour. 

MUGNOZ. 

Ça ne m'étonne pas!... elle promettait ça déjà dès l'âge 
de douze ans, quand elle était ici comme servante... nous 
versant le genièvre ou le madère. 

BARBARIGO. 

Ou qu'avec ses castagnettes elle nobs chantait la ronde 
des Enfants de la nuit. 

REBOLLEDO. 

Qu'elle n'a pas oubliée... elle la fredonnait encore hier. 

BARBARIGO. 

Elle est donc ici?... 
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REBOLLEDO. 

Au couvent de la Montagne, où elle est anivée comme 
une grande dame, en bel équipage... et par le passage sou- 
terrain qui communique à cette voûte... elle viendra au- 
jourd'hui... 

MUGNOZ. 

Aujourd'hui!... 

REBOLLEDO. 

Inspecter les travaux qu'elle a commandés, et donner ses 
ordres... Et songez-y, morbleu I si l'un de vous lui man- 
quait, (Touchant sa ceinture.) mon arsenal ne le manquerait 
pas! 

BfUGNOZ, riant. 

On dirait vraiment qu'il est amoureux de sa nièce. 

REBOLLEDO. 

Et pourquoi pas?... par la Madone del Pilar! si je vous 
disais ce qu'elle a fait pour moi!... Savez-vous que, der- 
nièrement, en écoulant à Lisbonne les produits de nos fa- 
briques, j'étais tombé, comme faux-monnayeur, entre les 
mains du grand-inquisiteur et dans celles du comte de Campo 
Mayor, ministre de grâce et de justice... et que le lende- 
main j'allais être jugé et pendu... foi d'honnête homme I c'est- 
à-dire, brûlé!... lorsque Catarina elle-même est descendue 
dans mon cachot, et à la lueur de mon bûcher qui déjà 
flamboyait, elle m'a enlevé à l'Inquisition, qui n'y a vu 
que du feu. 

BARBARIGO. 

Ah I s'il en est ainsi, je me fais tuer pour elle l 

MUGNOZ. 

Moi de même!... 

REBOLLEDO. 

Silence! voici l'heure où elle doit arriver... prévenons 
les ouvriers, (a Barbarfgo.) Et toi, sonne la cloche! 


LES DIAMANTS DB LA COURONNE 287 


DON HENRIQUE, à part. 

C'est fait de moi ! 

MUGNOZ et REBOLLEDO, qui ont fait quelques pas yers l'entrée du sou- 
terrain, aperçoi?ent don Henrique qui en sort. 

ciel ! 

(Barbarigo sonne une cloche, et au moment oii don Henrique a tiré son 
épée pour se défendre contre Rebelle do et Mugnoz qui lui fout face, 
tous les faux-monnayeurs s'élancent en foule du souterrain derrière 
don Henrique qu'ils entourent et désarment.) 

LES FAUX-MONNAYEURS. 

Ah! de notre colère 
Qu'il craigne les effets ; 
La mort au téméraire 
Qui surprend nos secrets! 

La mort ! la mort ! 

(ils lôrent tous leurs poignards sur don Henrique qu'ils reulent frapper.) 

SCÈNE III. 

Les mêmes ; GATARINA, entrant par la gauche et paraissant au 

;iî j» 


milieu d'eoz 


Arrêtez!... 


DON henrique, jetant les yeux sur elle. 
Ah ! qu'elle est belle ! 

REBOLLEDO, courant à elle. 
Gatarina! c'est elle! 

TOUS, à demi-ToiXy respectueusement et Atant leurs chapeaux. 

La Gatarina ! 

CATARINA. 
AIR, 

Oui, c'est moi, c'est votre compagne 
Dont le nom seul vous protégea ! 
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Car la reine de la montagne, 
C'est moi, c'est la Gatarina! 

Par le mystère et par la crainte, 
Qui partout impose la loi? 
\ C'est moi! 

Quelle est la fée ou bien la sainte 
Que l'on invoque avec effroi ?... 
C'est moi! 

Oui, c'est moi, c'est votre compagne, etc. 

Cette main dont l'empire 

Éloigne le péril. 

Ne punit que le skire„ 

L'archer ou l'alguazil... 

Mais le soir et dans l'ombre. 

Jeune fille aux beaux yeux. 

Qui dans la forêt sombre 

Venez seule, ou bien deux. 
Passez sans peur, couple amoureux I 

Et soudain... 
Le villageois ou sa compagne 
M'adresse un Ave Maria, 
Car la sainte de la montagne. 
C'est la santa Catarina ! 

LES FAUX-MONNAYEURS. 

Oui, la reine de la montagne. 
C'est la belle Catarina! 

CATARINA. 

Oui, la reino de la montagne. 
C'est moi, c'est la Catarina! 

(a don Uenriqae.) 
Apprends-nous comment on te nomme. 

DON HENRIQUE. 

Don Henrique de Sandoval, 
Marquis de Santa-Cruz. 

CATARINA. 

Un noble et beau Jeune homme. 
Depuis six ans absent, je crois, du Portugal? 


I 

k 
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DON HENRIQUE, étonné. 

Qaoi! tu sais? 

CATARINA, froidement. 

Je sais tout... Pour former ta jeunesse, 
Tes illustres parents t'avaient fait voyager!... 

Et tu reviens, dit-on, de l'étranger, 
Après avoir appris... 

DON HENRIQUE. 

Tout! 

CATARINA. 

Hormis la sagesse ! 

DON HENRIQUE. 

Qui te l'a dit? 

CATARINA. 

Pour preuve je n'en veux 
Que ta présence dans ces lieux. 
Comment t'y trouvés -tu?... 

DON HENRIQUE. 

Par hasard, je le jure! 
Maitttenant j'y viendrais exprès ! 

RPBOLLEDO. 

Sur lui voici notre capture : 

Des lettres, de l'or, des portraits... 

CATARINA, sonriant. 

De femmes, je présume!... ah! je serai discrète 
Qu'on les lui rende, aussi bien que son or! 

DON HENRIQUE, étonné. 

D'honneur, je n'y puis croire encor ! 

CATARINA, à Reboltedo. 

Les lettres, nous lirons à loisir ! 

REBOLLEDO. 

C'est sa tète 
Que nous voulons. 

ScBint. — • (Enyrei complètes. IVme série. ^ 9»» YqU — l7 
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GATÀRINA, souriant. 

Franchement, 
Grois-tu qu'elle en vaille la peine?..» 

DON HENRIQUE, avec colère. 
Ah! ce doute outrageant!... . 

y 

GATARINA, A Rebolledo. 
Que te disais-je? Il se fâche, à présent. 

De ce qu'on n'en veut pas... 

(Grarement.) 

Ici qu'on le retienne 

Pendant deux ou trois mois, prisonnier seulement» 

Ëfnous verrons après... 

DON HENRIQUE. 

Deux ou trois mois! 

REBOLLEDO. 

Silence l 

DON HENRIQUE. 

Permettez^ je réclame"... 

REBOLLEDO. 

Silence! 

DON HENRIQUE, à Catarina. 
Bien qu'un instant, un instant d'audience t 

CATARINA. 

Soit!... et qu'il obéisse ensuite sur-le-champl 

Laissez -nous I 

Ensemble. 
CATARINA. 

Qu'ici le respect accompagne 
Le» ordres que ma voix donna ; 
Car la reine de la montagne, 
C'est moi, c'est la Catarina ! 

DON HENRIQUE, â part. 
En honneur, le respect me gagne^ 
Et me voilà soumis déjà ; 
Car la reine de la montagne» 
C'est la belle Catarina 1 
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REBOLLEDO et LES FAUX-MONNAYEURS. 

Oui, que le respect accompagne 
Les ordres que sa voix donna; 
Car la reine de la montagne, 
C'est elle ! c'est Catarina ! 

(Tons les fanx-monna^reurs entrent dans le soaterrain à droite, excepté Re* 

boUedo.) 

SCÈNE IV. 
REBOLLEDO, CATARINA, DON HENRIQUE. 

CATARINA, à don Henrique. 

Qu'avais-tu à nous dire?... parle l 

DON HENRIQUE. 

Je t'ai demandé une audience particulière, à toi... (Regar- 
dant ReboUedo.) A toi Seule 1 

REBOLLEDO, séTèrement. 

On ne tutoie pas la Catarina. 

DON RENRIQUE, étonné. 

Ah! tant pis!... c'était plus agréable, (la regardant.) car 
elle est vraiment gentille. 

REBOLLEDO, de même. 

On ne regarde pas la Catarina. 

DON HENRIQUE, avec impatience. 
Encore!... (a Catarina, montrant Rebolledo.) S'il y a Icî, Se- 

nora, une vue dont je voudrais me priver, c'est la sienne!... 
car ce cavalier me déplait souverainement. 

REBOLLEDO, portant la main à son poignard. 

Qu*à cela ne tienne I 

DON HENRIQUE. 

Ah ! de grand cœur ! 
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GATARINA. 

Un instant !... je prie vos deux Seigneuries de se calmer. 

DON HENRIQUE, offensé. 

Nos Seigneuries I... 

GATARINA. 

Vos Excellences, si tu tiens aux titres. 

DON HENRIQUE. 

Je n'y tiens pas!... tous me sont indifférents, pourvu qu'il 
n'y en ait pas un seul de commun entre moi et lui. 

GATARINA. 

C'est fier, et digne d'un noble Portugais. 

REBOLLEDO, arec une colère concentrée. 

Qui fera bientôt connaissance avec la lame de mon poi- 
gnard. 

' GATARINA. 

Paix, ReboUedo!... nous imposons silence à vous et à 

votre poignard!... (Avec dignité, à don Henriqae.) Parle, mOQ 

gentilhomme ! 

DON HENRIQUE. 

Vous me faites l'honneur de m'inviter à passer trois mois 
dans ce séjour... du reste, fort agréable.., et dans toute 
autre circonstance, trois mois, auprès de vous, j'en serais 
ravi et trop heureux... 

REBOLLEDO, avec ironie. 

En vérité !... 

DON HENRIQUE, à ReboUedo. 

Je n'ai parlé que de la senora et non de sa compagnie. 
(a catarina.) Mais par fatalité, j'ai dans ce moment des affaires 
importantes et pressées... des affaires de famille qu'il étail 
inutile de vous raconter devant tous ces braves gens. 

GATARINA, souriant. 

Et VOUS daignez me les confier à moi!... je vous en re- 
mercie... Quelles sont-elles?... 


\ 
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DON HENRIQUE. 

Depuis six ans, absent du royaume, comme vous le savez, 
je parcourais, pour mon plaisir, l'Italie, la France et FAlle- 
magne, lorsque je reçus une lettre, que vous pouvez lire, da 
comte de Campo Mayor, mon oncle. 

REBOLLEDO. 

Le ministre de grâce et de justice... celui qui a manqué- 
de me faire pendre ! 

DON HENRIQUE. 

Il ne fait jamais les choses qu'à demi, c'est son seul tort... 
il m'annonçait qu'à la mort de notre gracieux souverain, et 
pendant la minorité de la princesse Maria Francesca, nommé 
un des régents du royaume... il me priait, comme oncle, et 
m'ordonnait, comme ministre, de revenir pour conclure 
enfin une alliance dès longtemps projetée entre nous. 

CATARINA. 

Laquelle ? 

DON HENRIQUE. 

Un mariage entre moi et ma jeune cousine Diana de Campa 
Mayor, avec qui j'ai été élevé, et qui m'attend avec impa- 
tience au château de Coimbre... où toute la famille est réu- 
nie pour notre contrat... Quarante lieues d'ici à demain; je 
suis déjà en retard... et pour peu que je m'arrête, vous 
comprenez?... Aussi, je vous prie de me rendre ma liberté, 
pour ne pas faire attendre ma cousine... pas autre chose. 

CATARINA, BOuriant. 
Vraiment I... (Se retoamaot rers Rebolledo qui parcourt les lettres.) 

Eh bien 1 ces lettres?... 

REBOLLEDO, lisant les papiers. 

Ce qu'il dit est vrai! son oncle l'attend pour la noce, au 
château de Coïmbre... Voici de plus, pouriranchir la fron- 
tière et traverser le royaume, un sauf-conduit, qui n'est pas 
même rempli, et que son oncle lui a adressé. 
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PON HENRIQUE. 

En blanc et de eonfiance, pour moi et les amis qiii m^àc^ 
compagnerai^ent... et je suis venu seul avec Pedro mon 
domestique, qui s'est enfui. 

GATARINA, qai a regardé le sanf-condait. 

Oui, c'est bien la signature du ministre, d'un des régents... 
Bazano de Campo Mayor. (a ReboUedo.) Nous nous en servi- 
rons I Quant à toi, don Henrique, tu dis donc que tu veux 
te marier? 

DON HENRIQUE. 

Avec votre permission, senora... car maintenant mon 
mariage dépend de vous plus que de mon oncle. 

CATARINÂ, Boariant. 

Il serait vraiment dommage de s'y opposer, car Diana de 
€ampo Mayor est, dit-on, la plus jolie personne de TEstra- 
madure. 

DON HENRIQUE, aree galanterie. 

Je le croyais ce matin ! 

CATARINA. 

Tu l'aimes?... 

DON HENRIQUE. 

Certainement!... je l'aime bien... mais sans en perdre la 
tête... parce que, vous comprenez... en pays étranger, en 
France surtout, on a tant de distractions... Moi, j'aurais 
encore attendu... mais c'est cette pauvre tille, c'est ma pe- 
tite cousine qui m'attend... qui se désespère et compte les 
moments. 

CATARINA, avec iroBÎe. 

Tu crois?... Il me semble, cependant... car nous autres, 
bohémiennes, nous sommes un peu sorcières... il me semble 
avoir lu... 

DON HENRIQUE, Tiremont. 

Dans les cartes? 
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CATARINA. ^ 

Ou dans les astres, si tu veux... qu'il y avait quelqu^an 
que ton retour chagrinait fort... un beau jeune homme qui 
faisait à Diana une cour assidue. 

DON HENHIQUE, riant. 

Vraiment!... Pauvre jeune homme, il perdra son temps!... 

CATARINA. 

Malgré cela, et comme il pourrait y avoir de graves dan- 
gers à différer ton retour... 

DON HE^RIQUE. 

Vous me laissez partir!... 

CATARINA. 

n se peut que j'y consente... mais à une condition. 

DON HENRIQUE. 

Laquelle ? 

CATARINA. ^ 

Je te la dirai plus tard... Voici l'heure du repas! 

SCÈNE V. 
Les mêmes; MUGNOZ, BARBARIGO, tous les Faux-Mon- 

NAYEURS, sortant du souterrain à droite. 
LES FAUX-MONNAYEURS. 

Amis, dans ce manoir 

Noir, 
Narguant les alguazils 

Vils ; 
Et jamais fatigués, 

Gais; 
Frappons, d'un même effort 

Fort! 
Pan! pan! pan! pan! 
Oui, notre bras, et sans crainte et sans terme, 
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S'il faut frapper oa boire, est toujours ferme ! 
(On a drCMé aatonrdii •onterrain d«s tables, oti ât toat toos atti»; ils 

boivant et trinquent.) 

CATÂRINAf lee regardant. 

J'aime leurs cris joyeux, ce bruit et cet éclat! 

REBOLLEDO s'approchent d'elle arec respect. ^ 
La sefiora veut -elle à cette table 
Qu'on lui serve son chocolat? 

CATARINA. 

Pas maintenant ; plus tard ! 

DON HENRIQUE, riant, A part. ' 

C'est admirable! ^ 

Une chef de bandits qui prend du chocolat!... 

LES FAUX-MONNÀYEURS. 

La nuit et dans l'ombre, 
Toujours travaillant, 
Sous la voûte sombre, > 
Nous allons frappant : 
Pan, pan, pan, pan, pan ! 
Pour moi, je préfère 
Au bruit des marteaux 
Le doux choc du verre, 
Signal du repos ! 

UUGNOZ, à table, bavant et élerant la toîz* 
Je demande, en l'honneur d'un retour qui m'enchante. 

Que la Gatarina nous chante 
Notre air... 

CATARINA. 

Lequel ? 

MUGNOZ. 

Celui des Enfants de la nuit /. 

TOUS. 

C'est dit! 
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CATARINA. 


( 


RONDE. ^ 

Prefnier couplai» 

Le beau Pédrille, amoureux, pauvre et tendre. 
Dans la forêt, un soir, allait se pendre ! ! 

Sans fortune ici-bas, 
Il cherchait le trépas. 
Quand il croit tout à coup entendre sous ses pas... 

LES FAUX-MONNAYEURS, à roix bosse. 

Voici, minuit, voici minuit! 
Dans l'ombre de la nuil, 

Travaillons, frère ! 

L'or qui brille et qui luit. 

Seul, nous éclaire. 

CATARINA. 

Brave, et sans être ému, 

Pédrille s'élance... 
Téméraire, où vas -tu?... 

Sous la voûte immense, 

Franchis avec crainte 

Cette sombre enceinte, 
C'est là le terrible réduit 
Des enfants de la nuit. 

LES FAUX-MONNAYEURS. 

Dans les entrailles de la terre. 
Il est un démon solitaire. 
Dont le flambeau qui brille et luit 
Garde les enfants de la nuit! 

CATARINA. 

Deuxième couplet. 

Que fit Pédrille, et quel fut le mystère 
Qui le retint dans le sein delà terre? 

Chacun l'ignore, hélas! 

Mais il ne mourut pas! 
El le soir, on l'entend qui chante aussi tout bas : 

17. 
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LES FAUX-MONNAYEURS. 

Voici minuit ! 
Dans l'ombre de la nuit, 

Travaillons, frère! 
L'or qui brille et qui luit, 

Seul, nous éclaire. 

GATARINA. 

Mais dès le lendemain, 

surprise extrême ! 
Riche, il obtient la main 

De celle qu'il aime. 

Et discret et sage, 

Dans son doux ménage, 
A chaque instant, son cœur bénit 
Les enfants de la nuit! 

TOUS. 

Brava! brava! 
La Gatarina!... 
{Sarbarigo apporte une petite cassette, qa'il pose sur la table. ReboIIcdo 
tire de sa poche la clef qu'il présente à Gatarina, qoi la prend, onvre 
la cassette, et examine arec attention ce qu'elle contient.) 

DON HENRIQUE, les observant. 

Eh quoi! le même lien rassemble 
Ces traits si doux, ces cœurs de fer! 
D'honneur, on croirait voir ensemble 
Et le paradis et l'enfer!... 

REBOLLEDO, à Gatarina, qui examine ce que contient la cassette* 
Étes-vous satisfaite? 

GATARINA. 

C'est bien, très -bien ! 

(a Rebolledo.) 
D'une telle conquête, 
Â toi l'honneur! 

DON HENRIQUE, qui jette nn regard sur la cassette, à part» 

Oh! les beaux diamants! 
dael immense trésor! D'où vient-il? Je comprends! 
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Volé par ces bandits, que sa voix encourage. 
Ah! quelle horreur! 

(Regardant Catarina*) 
Ah ! quel dommage ! 

LES FAUX-MONNAYEURS, à table, et trinqpiaiit. 
La nuit et dans l'ombre 
Toujours travaillant, 
Sons la voûte sombre, 
Nous allons frappant : 
Pan, pan, pan, pan, pan! 
Pour moi, je préfère 
Au bruit des marteaux 
Le doux choc du verre. 
Signal du repos! 
Tin, tin, tin, tin, tin! 
Repos et bon vin, 
Voilà notre refrain! 

REROLLEDO, passant aa milieu da théâtre. 
Écoutez, maintenant, écoutez, mes amis! 
De la Catarina voici l'avis suprême : 
Les ordres sont donnés... vous êtes poursuivis; 
Dans quelques jours... demain, peut-être aujourd'hui même. 
Ces lieux seront cernés par de nombreux soldats. 
Il faut mettre à l'abri vos trésors et vos têtes. 
Chercher un autre ciel et de lointains climats 
Où vous puissiez, en paix, couler des jours honnêtes ; 
Pour cela, compagnons, il faut fuir ! 

MUGNOZ. 

Mais comment? 

REBOLLEDO, montrant Catarina. 
Préparé par ses soins, un vaisseau vous attend. 

TOUS. 

Viva Catarina!... 

BARBARIGO. 

Mais jusqu'à la frontière. 
Et pour gagner le port, comment pourrons-nous faire? 
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REBOLLEDO. 

Ne craignez rien pour nous, nos trésors et nos gens. 
Le ministre nous donne un sauf-conduit. 

DON HENRIQUE. 

J'entends ! 
C'est le mien! 

CATARINA, le lear donnant. 
Le voilà! 

TOUS. 
Viva Gatarina ! 

REBOLLEDO. 

Et de peui; d'accidents, partons, à tout hasard, 
1>ès aujourd'hui... Disposez le départi 

TOUS. 

Préparons- nous pour le départ! 
Allons, allons! 

Ensemble. 

DON HENRIQUE, à part. 

Ah ! c'est grand dommage ! 
Quoi! pour des brigands 
Ce joli visage. 
Ces accents charmants! 
Pour moi, je préfère 
Aux traits les plus beaux 
Son allure fiëre. 
Son air de "héros ! 

LES FAUX-MONNAYEURS. 

Pour nous, plus d'ouvrage ; 
. Quels heureux instants! 
Quand, après l'orage. 
Brille le beau temps, 
Gaiment, je préfère 
Au bruit des marteaux 
Le doux choc du verre. 
Plaisir, et repos 


LES DIAMANTS DE LA COURONNE SOI 

CATARINA et REBOLLEDO. 

Ah ! quel noble ouvrage, 
Changer des brigands 
En honnêtes gens! 
Pour eux, plus d'orage. 
Chacun d'eux préfère 
Au bruit des marteaux, 
N*avoir rien à faire 
Et vivre en repos. 

(Tous les faux-monnayears sortent.) 

SCÈNE VI. 
DON HENRIQUE, CATARINA; puis REBOLLEDO. 

DON HENRIQUE. 

Eh bien I seûora, vous In'avez promis de me rendre ma 
liberté? 

CATARINA, souriant. 

Et par reconnaissance, je dois tenir ma promesse... Com- 
ment te garder ici prisonnier... toi qui nous aides à partir? 

DON HENRIQUE. 

Oui, je fais là une belle action... et gi*âce à moi, mon 
oncle le ministre aura signé, sans le savoir, une ordon- 
nance... 

CATARINA. 

Ce n'est peut-être pas la première. 

DON HENRIQUE. 

C'est possible!... Mais enfin, tu as parlé de conditions... 
Lesquelles mets-tu à mon départ? 

CATARINA. 

Une seule... difficile peut-être à exécuter. 

. DON HENRIQUE. 

N'importe!... Laquelle?. 
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CATAHINA. 

C'est que pendant une année entière, tu te tairas sur ce 
que tu as vu ou entendu, que tu n'en parleras à personne !... 

(Geste de don Ifenriqne.) Ahl C'est gênant I... c'est fâcheux!... 

car l'anecdote est piquante et originale... et pour un cava- 
lier qui cause volontiers, et qui ipême, dit-on, est assez 
indiscret... 

« DON HENBIQUE, riTement. 

Jamais I... 

CATARINA. 

Enfin, il le faut!... 

DON HENRIQUE. 

Je le jure ! 

CATARINA. 

Il y va de ta vie... et de plus, si un jour, par hasard, tu 
me rencontrais, tu ne me reconnaîtrais pas. 

DON HENRIQUE. 

Voilà, seâora, qui est plus difficile. 

CATARINA. 

Il le faut!... ^ 

DON HENRIQUE. 

Je le jure sur l'honneur !... 

CATARINA. 

C'est bien!... Seigneur don Henrique de Sandoval, vous 

•êtes libre... (a ReboUedo, qui parait en ce moment.) Que l'on rende 

à M. le marquis de Sanla-Cruz sa voiture I 

DON HENRIQUE. 

Impossible, senora... perdue et abîmée dans un précipice 
<le cent cinquante pieds ! 

CATARINA. 

C'est affreux I... 

DON HENRIQUE, riant. 

Du tout ! Je voulais la changer. 
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GATARINAf A ReboUedo. 

• QùW dispose la mienne... (a don Hennqae.) qui te conduira 
jusqu'à la première poste, (a Reboiiedo.) Reviens nous aver- 
tir quand elle sera prête 1 

(Reboiiedo sort.) 
DON HENRIQUE. 

Sa voiture?... En vérité, senora, c'est moi qui, mainte-^ 
nant, vais presque te devoir de la reconnaissance... et je 
voudrais te le prouver en te donnant un bon conseil... mais 
je n'ose... 

CATARINA. 

Parle! - 

DON HENRIQUE. 

Ëh bien! l'état que tu as choisi est certainement fort 
beau... Il a du vague, de la poésie, et, comme tel, se permet 
des licences souvent dangereuses... 

CATARINA. 

C'est son beau côté... Le danger ennoblit tout. 

DON HENRIQUE. 

Je le sais bien... Mais, pour toi, j'en aimerais mieux un 
autre... Fâche-toi, si tu veux... Jfalgré moi, je ne peux pas 
m'empècher de prendre intérêt à ton sort... quoique... 

CATARINA, riant. 

Quoique je ne le mérite guère... C'est cela que tu veux 
dire?... 

PON HENRIQUE. 

Non... non... Mais, vois-tu bien, cela finira mal... Quelque 
jolie que tu sois, les archers et les alguazils sont peu galants 
de leur nature... les flammes de l'Inquisition ne respectent 
rien! 

CATARINA. 

Je le sais. 

DON HENRIQUE. 

Pourquoi alors t'y exposer? 
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CATARINA. 

Peut-être y suis-je forcée... Peut-être un motif louable... 

DON HEXHIQUE. 

Lequel? - 

CATARINA, soariont. 

C'est mon secret. 

DON HENRIQUE. 

C*est juste... Mais si jamais ce secret-là te mène oii je le 
prévois... adresse-toi à moi... au marquis de Santa-Cruz. 
Peut-être aurai-je encore assez de crédit pour obtenir... 

CATARINA. 

Une injustice ? 

DON HENRIQUE. 

Oui, en te sauvant... Mais toi, toi seule... entends-tu 
bien ?... car, pour les autres, si je pouvais, au contraire... 

CATARINA. 

Monsieur le marquis!... 

DON HENRIQUE. 

A commencer par ce Rebolledo. 

* CATARINA. 

Mon oncle?... 

DON HENRIQUE. 

Ton oncle I... Tu en es bien sûre? 

CATARINA. 

Sans doute. 

DON HENRIQUE. 

Je craignais que ce ne fût mieux que cela. ... Il te surveille 
d*un œil si inquiet et si jaloux ! 

CATARINA. 

Que t'importe? 

DON HENRIQUE. 

Rien... J'aime mieux que ce soit ton oncle. 
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CATARINA, rîanU 

Et moi aussi. 

DON HENRIQUE. 

Et, dis-moi... dans la vie indépendante et aventureuse que 
tu mènes, n'as-tu rien à craindre de ces bandits et de 
leurs hommages? 

CATARINA, arec fierté. 

La fille de leur ancien chef!.. Et puis, n'ai-je pas?... 

(Elle montre an poignard qu'elle porte à sa ceinture.) 
DON HENRIQUE. 

Je vois bien. 

CATÀRINA. 

Qu'aucun d'eux n'oserait braver ! 

DON HENRIQUE. 

Aucun? 

CATARINA. 

Sois tranquille!... Ce n'est pas là que serait le danger! 

DON HENRIQUE. 

Où donc serait-il? 

CATARINA. 

Tu es bien curieux ! ^ 

DON HENRIQUE. 

Non... Mais si belle et si fîère... Je voudrais bien savoir si 
jamais ton cœur a parlé?... 

CATARINA. 

Don Henrique, tu es le premier qui ait osé m'adresser une 
pareille demande. 

DON HENRIQUE. 

Et tu crains d'y répondre? 

CATARINA. 

Peut-être ! 
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DON HBNHIQUB. 

Et pourquoi donc? 

SCÈNE VII. 
Les mêmes; REBOLLEDO. 

REBOLLEDO. 

La voiture de monsieur le marquis est prête. 

DON HENRIQUE. 

Déjà! 

REBOLLEDO) montrant un déjeuner que l'on apporte sar ane table, et qae 

l'on place snr le devant du théâtre! 

Et voici le chocolat de la senora. 

DON HENRIQUE. 

Il a, parbleu! bonne mine. 

REBOLLEDO, h don Henrique. 

La voilure... 

DON HENRIQUE. 

C'est bien!... Et moi qui vais me remettre en route... je 
me rappelle justement que je suis à jeun 1 

CATÂRINA. 

Est-ce que monsieur le marquis daignerait me faire l'hon- 
neur de partager mon déjeuner?... Une tasse à monsieur le 
marquis ! 

(Le bandit qui a mis le chocolat snr la table apporte une tasse qn*il j place 

également. ) 

DON HENRIQUE. 

Tt&p heureux d'une pareille bonne fortune! 

CATARINA. 

Vous qui étiez si pressé!... 

DON HENRIQUE. 

Je reste, seûora; je reste !... (a part, t'asseyant.J C'est char- 
mant ! 
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DUO. 

Ensemble, 

DON HENRIQUE, à part. 

Le doux tète-à-tète ! 
Le joli repas 1 
Ma bouche discrète 
Ken parlera pas ! 
Mais près d'elle, à table. 
Être en ce moment. 
Ah! c'est admirable! 
Ah! c'est ravissant! 

' . GATARINA, à part. 

L'heureuse conquête I 
Le joyeux repas! 
Sa bouche discrète 
N'en parlera pas; 
Mais, voir à ma table 
Seigneur si galant, 
.Ah! c'est admirable! 
Ah! c'est ravissant! 

DON HENRIQUÈ, de même, la regardant, 

i^uel feu dans ses beaux yeux rayonne! 

CATARINA, lai Versant du chocolat. 
Comment le trouvez-vous! 

DON HENRIQUE. 

Très-bon! 
(a part*^ 
Quelque fabricant de Bayonne 
Dont on pilla la cargaison. 

CATARINA, lai offrant dea gâteanx. 
Votre Seigneurie en veut-elle? 

DON HENRIQUE, A part. 

Que ces doigts sont fins et jolis! 
Que cette main est blanche et belle, 
Pour commander à ces bandits l 


^ 
i 
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CATARINA, à ReboUedo, qui loi offre nne assiette. 
Non, grand merci de votre zèle. 

(a don Ilenrique.) 
Vous ne mangez pas? 

DON HENRIQUE. 

Je fais mieux. 
(a demi-Toixy lui montrant ReboUedo.) 
Hais cet oncle, en valet fidèle, 
Ne vous quitte donc pas des yeux! 

GATARINA, è ReboUedo. 
Laissez-nous. 

REBOLLEDO, hésitant et regardant don Henriqoe. 

Hais... maisM* 

CATARINA. 

Je le veuxl 

(ReboUedo sort.) 

Ensemble, 
^ DON HENRIQUE. 

Le doux tête-à-tête I 
Le joli repas I 
Ha bouche discrète 
N'en parlera pas! 
Hais près d'elle, à table. 
Narguer ce brigand, 
Âhl c'est impayable! 
Ah 1 c'est ravissant ! 

GATARINA. 

L'heureuse conquête! etc. 

DON HENRIQUE, examinant Catarina, qui regarde autour d'elle atee 

iaquiélnde. 

D'où viennent le trouble et la crainte 
Que je crois lire dans tes yeux? 
Est-ce la force ou la contrainte 
Qui te retiennent en ces lieux? 
S*il est vrai, pour briser ta chaîne 


LES DIAMANTS DE LA COURONNE 309 


Et pour t'arrachjer de leurs bras, 
Je brave toutî 

CATARINA. 

T'exposer au trépas, 
Pour moi, que tu connais à peine ! 
Que dis-je? hélas! que tu connais trop bien! 

DON HENRIQUE. 

Cela t'étonne? 

CATARINA. 

Non, d'un cœur tel que le tien ; 
C'est bien, c'est généreux, et je t'en remercie, 
Mais... 

DON HENRIQUE. 

Eh bien? . 

CATARINA, hésitant. 

Mais*... 

(Riant.) 
Votre tasse est finie 1 

Ensemble, 

CATARINA. 

Adieu, seigneur, il faut partir 
Je n'oserais vous retenir. 
Votre cousine vous attend. 
Et du départ voici l'instant. 

DON HENRIQUE. 

Eh quoi! déjà, déjà partir? 
De te parler j'ai le loisir; 
11 n'est pas tard, et j'ai le temps, 
Encor... encor quelques instants 

Oui, je veux te faire connaître 
Le danger que tu cours près d'eux. 

CATARINA. 

Et croire à vos discours, peut-être 
Serait encor plus dangereux! 

DON HENRIQUE. 

Moi... moi^ qui voudrais to rendre 
A l'honnpur» à la vertu ! 
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GATARINA. 

Pensez-vous que vous entendre 
En soit le moyen ? 

DON HENRIQUE. 

Que dis- tu? 

GATARINA. 

Que vous prêchez avec tant de sagesse 
Que je voudrais vous écouter sans cesse I 
Mais... Qiais... 

DON HENRIQUE. 

Eh bien? 

GATARINA. 

Aau*.» 

Ensemble. 

GATARINA, lai faisant la réTéreno«. 
Adieu, seigneur, il faut partir; 
Je n'oserais vous retenir. 
Votre cousine vous attend, 
Et du départ voici Tinstant ! 
Partez^ partez... l'on vous attend I 

DON HENRIQUE. 

Eh quoi! déjà, déjà partir, etc. 


SCENE VIII. 

Les mêmes; REBOLLEDO, descendant l'escalier da fond. 

FINALE. 
REBOLLBDO. 

Partir! c'est impossible, à présenti 

DON HENRIQUE. 

Que dit-il? 
Impossible que je m'en aille! 
Je reste alors... je passe ici la nuit^ 
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Ou sur la terre ou sur la paille, 
Sans gêne, sans façon, et comme vous voudrez ! 

REBOLLEDO, à Catarina. 

Vous l'aviez bien prévu... nous sommes entourés... 

/DON HENRIQUE. 

Grand Dieu I 

REBOLLEDO. 

Par une troupe nombreuse et fidèle. 

DON HENRIQUE, courant à Catarina. 
Ah! je vous défendrai... Venez... 

CATARINA. 

Vous, Sandoval! 

DON HENRIQUE, & part. 

Elle a dit vrai... M'aller battre pour elle. 
Et surtout avec eux I... je suis fou... C'est égall 

CATARINA, qui a parlé bas à Rebolledo. 

Tu m'entends? 

REBOLLEDO, à d«mî-Toix, 
Très-bien ! 

DON HENRIQUE, à part. 

C'est égal ! 
Ensemble, 
DON HENRIQUE. 

La piquante aventure ! 
Ah! dans aucun roman 
Je n'ai lu, je le jure. 
Pareil événement. 

CATARINA et REBOLLEDO. 

La fâcheuse aventure ! 
C'est terrible, vraiment ; 
Et, pour nous, je le jure, \ 

Je crains le dénoûment ! 
(a la fin do eet ensemble, au moment otL Mugnoz et ses compagnons dei 
cendent Tescalierdu fond, Rebolledo entre dans le souterrain à droite.) 
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SCENE IX, 
Les même»; MUGNOZ, BARBARIGO, plusieurs Faux-Mon- 

NAYEURS, desceadant rescalier du fond. 
LES FAUX-MONNAYEURS. 

Aux armes ! aux armes ! 
Frayons-nous un passage à travers leurs soldats ! 

CATARINA. . 

Je le défends... point de sang, de combats l 

MUGNOZ. 

Je les ai vus... ce sont, dit-on, deux cents gendarmes | 
Par l'ordre du ministre envoyés contre nous. 

DON HENRIQUE, étoarJiment. 
Par mon oncle! 

CATARINA, à demUvoix. 
Taisez-vous 

> 

MUGNOZ. 

De plus l'offîcier qui les guide 
Est un chef jeune, intrépide, 
Sébastien d'Aveyro... 

DON HENRIQUE, de même. ^ 
Mon ami ! 

CATARINA, de même. 

Taisez-vous î 

Ensemble* _\ 

DON HENRIQUE. 

La piquante aventuré ! etc. 

CATARINA. 

La fâcheuse aventure ! etc. 

MUGNOZ et LES FAUX-MONNÂYEURS, 

La terrible aventure ! 
C'est vraiment effrayant ; 
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Et je crains, je le jure. 
Un fâcheux dénoûment ! 

MUGNOZ. 

Gomment donc faire ? et de cette montagne» 
Par quel moyen sortir avec notre or? 

-SCÈNE X. 
Les mêmes; REBOLLËDO, pais tous les Faux-Monnayeurs 

habillés en moines. 

REBOLLEPO, passant an milien d*enz. 

Un bon ange vous accompagne ; 
Gatarina sur vous veillait encor ; 
Elle avait tout prévu d'avance. 
Silence ! silence ! 
De vous sauver voil^ le seul moyen ! 
Silence ! silence ! 
Écoutez bien ! 
(il parle bas aaic fan^-monnayeurs qui sont en scène et qni rentrent dans 
le sonterrsin ; pendant ce temps les autres faux-monnayeurs sortent da 
souterrain è droite, revétas de costumes de moines, escortant une châsse.) 

LES FAUVMONNAYEURS. 

C'est l'ermite de la chapelle, 
Ce sont les frères du couvent. 
Prostcrnez-vous, chrétiens fidèles, 
Priez, priez, d'un cœur fervent. 
Avec les moines du couvent ! 

REBOLLEDO, aux moines. 

Gravissez ces degrés... sortez par l'ermitage. 
Et tous, les yeux baissés, d'un pas tranquille et lent, 
A travers les soldats passez dévotement. 
Eux-mêmes s'inclinant vous livreront passage 
Ainsi qu'à vos trésors, désormais à couvert 
Sous la châsse de saint Hubert. 

TOUS, arec force. 

Viva! viva ! 
. Gatarina ! 

IV. — IX. 18 
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REBOLLEDO, I«s faisant taire. 
Silence ! 
TOUS, è daU'Toiz. 
C'e$t rermite de la chapelle, etc. 

EEBOLLEDO, è Catanaa, loi montrant le soaterrain h ganche. 
Nous, par la yoûte souterraine. 
De Lisbonne au plus tôt reprenons le chemin. 

DON HBNBIQITE, à Cataiina, qui fait on pai pour sortir. 
Me sera-t-il permis de tous offrir la main ? 

GATAAINA, loiiriaat. 

Non... ne prenez pas cette peine. ' 

DON HENRIQUB, innitant. 
J'y tiens 1... 

REBOLLEDO. 

Que monseigneur ne se dérange pas ! 
Et pour peu qu'à ses jours il tienne. 
Qu'il se garde, surtout, d'accompagner nos pas ! 
(Snr on gesla de Bebolledo, plasicnrt moinea appaient rar la poitrine df 
don Henriqne dee monsqaetons eaohéi sons lenra robes.) 

DON HENRIQUE. 

Quand on s'y prend ainsi, l'on n'a plus rien à dire ; 

Vous le voulez?... je reste là ! 
Je n'irai pas plus loin ! Désolé, seîiora. 

De ne pouvoir vous reconduire. 

TOUS. 

Marchons ! marchons ! 

REBOLLEDO et CATARINA. 

Partons ! 

LES FAUX-MON^ÀYEURS, à demi-yoix. 

C'est l'ermite de la chapelle, 
Ce sont les frères du couvent. 
Prosternez-vous, chrétiens fidèles, 
Priez, priez, d'un coeur fervent, 
Avec les moines du couvent ! ' 
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DON HENRIQUB, à part. 
La piquante aventure ! 
Ah ! dans aucun roman, 
Je n'ai lu, je le jure. 
Pareil événement ! 
C'est charmant ! c'est charmant ! 

(La procession moato lentement les degrés du fond, portant la ehésse» 
ReboUedo et Gatarina sortent par le souterrain à gauche. Don Henri- 
que, toujours couché en joue par les mousquets, salue respectueusement. 
Une partie des moines est sur l'escalier; l'autre moitié se dispose à 
les suivre*) ^ 




ACTE DEUXIEME 


Un riche salon, dans le ehéteaa de Golrabre. '— Porte an fond ; deaz 
portes latérales ; fenêtre à droite. Un clayecin. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

DON SÉBASTIEN, DIANA, entrant ensemble. 
DON SÉBASTIEN, avec dépit. 

Eh bien, senora, que vous disais-je ?... ^ 

DIANA, tristement. 

Eh bien, don Sébastien ?.. . 

DON SÉBASTIEN. 

Depuis deux jours, don Henrique est arrivé au château. 

DIANA. 

Eh 1 mon Dieu ! oui. 

DON SÉBASTIEN. 

Et vous avez beau me dire de ne pas m'effrayer... tout 
se dispose pour votre mariage, voire père donne ce soir 
un concert et un bal, toute la noblesse des environs y est 
invitée... et pourquoi ?... pour signer à votre contrat I 

DIANA. 

Je le sais bien !... puisque me voilà en grande toilette... 

DON SÉBASTIEN. 

Et VOUS avez eu le cœur de vous parer, de vous faire 
belle !... 


j 
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DIANA. 

. Par ordre de mon père I 

DON SÉBASTIEN. 

Et, malgré vos promesses, vous n*avez encore rien dit à 
votre cousin î 

DIANA. 

Ce n'est pas ma faute !... il est si bon, si aimablai^ si con- 
fiant, que je n*ose pas... je ne sais comment lui dire : Je ne 
vous aime pas. 

DON SEBASTIEN. 

Ah ! c'est que vous Faimez, c'est évident ! 

DIANA. 

Plût au ciel !... car je ne serais pas malheureuse comme 
je le suis... je ne me reprocherais pas ma trahison... car 
c'en est une, quand on a été élevés ensemble... quand on a 
promis de se marier... de s'aimer toujours... et que, six ans 
après, on n'aime plus son cousin... bien mieux, qu'on en 
aime un autre!... Voilà qui est afifreux, voilà de ces choses 
qu'on n'ose s'avouer à soi-même... et vous voulez que je le 
dise à don Henrique !... 

DON SÉBASTIEN. 

Oui, sans doute... dans son intérêt... car enfin, si vous 
ne le lui apprenez que le lendemain de son mariage... 

DIANA. 

Eh bien ! monsieur, vous qui parlez, pourquoi ne pas lui 
confier vous-même ce qui en est î 

DON SÉBASTIEN. 

Moi I... à qui deux fois il a sauvé' la vie !... moi qui, offi- 
cier de fortune, lui dois toute ma position... moi, enfin, en 
qui il a tant de confiance, qu'à son départ il m'a chargé de 
veiller sur vous... d'empêcher qu'on ne vous fil la cour ! 

DIANA. 

Et vous vous en êtes sf bien acquitté, que personne ne 
pouvait approcher de moi, excepté vous ! 

18. 
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DON SÉBASTIEN. 

Poor mon malheor I... c'est là ce qm m*a perdu... et moi 
qui n*ai ni fiefs, ni domaines à tous offrir, comment puis- 
je, aux yeux de votre père, du premier ministre, vous dis- 
puter à don Henrique, son neveu, le plus élégant, le plus 
aimable et surtout le plus riche seigneur du royaume?... 
Si, encore, je pouvais me battre avec lui !... 

DIANA. 

Je vous le défends ! 

DON SÉBASTIEN. 

Si au moins nous avions la guerre !... je me distingue- 
rais... j'arriverais, ou je me ferais tuer 1 Mais non, rien ne 
me réussit, pas même cette expédition dont votre père m'a- 
vait chargé contre les bandits deTEstramadure... je n*aî pas 
même pu les joindre... heureusement pour eux, car dans 
ma colère, je n'aurais pas fait de quartier 1... 

DIANA. 

Allons, calmez-vous... et laissez-moi vous faire part de 
quelque espérance ! 

DON SÉBASTIEN. 

Dans ce moment, puis-je en avoir encore ?... 

DIANA. 

Oui, monsieur ! puisque j'en ai ! 

DtO. 

DIANA. 

Mon cousin, qui, dans tous les temps. 
Se distinguait par sa folie, 
Depuis deux jours, a des moments 
De tristesse et de rêverie ! 

DON SÉBASTIEN. 

Il rêve à vons. 

DIANA. 

U le dirait peut-être... 
Et n'en dit rien... jamais il ne me fait la cour I 
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DON SEBASTIEN. 

Est-il vrai ? 

J)IANA. 

Pas un mot ! pas un seul mot d'amour ! 
€e n*est pas naturel... 

DON SÉBASTIEN. 

C'est juste 1 
DIANA. 

Il était maître 
De fixer le Jour de notre hymen. 
Car mon père avait dit : ou ce soir ou demain ! 

DON SÉBASTIEN. 

11 a dit aujourd'hui ? 

DIANA. 

Non, il a dit : demain ! 

DON SÉBASTIEN et DIANA. 

En effet, 
C'est un fait, 

Un trait 
Qui parait 
Parfait, 
Et Ton peut concevoir 
Encor quelqu 'espoir ! 

Preuve évidente. 
Qui m'enchante, 
Et rend le honheur 
A mon cœur ! 

En effet ! 

C'est un fait, etc. 

DON SÉBASTIEN. 

Vous croyez donc que s'il est insensible... 

DIANA. 

C'est qu'une autre a su le charmer. 


SiO OPÉRAS-COlfIQUKÔ 


DON SÉBASTIEN. 

Une autre î... oh ! non, c'est impossible! 
Lui ! votre fiancé... cesser de vous aimer ! 

DIANA, naïvement. 
Il faut bien que quelqu'un commence ; 
J'ai cru que c'était moi... Jugez de mon bonheur, 
Si c'était lui !... par cette heureuse chance, 
De mon père et de sa fureur 
Je n'ai plus rien à craindre... 

DON SÉBASTIEN, d'an air de douta. 

Oui, oui, mais don Henrique... 

DIANA. 

Plus le moment approche, et plus, sur mon honneur. 
Il est sombre et mélancolique. 

DON SÉBASTIEN, étonné. 

Sombre et mélancolique ! 

DIANA at DON SÉBASTIEN, arec joie. 

En effet, 

C'est un fait, etc. 

DIANA^ regardant au fond. 

Tenez, tenez... il vient de ce côté, avec mon père qui lui 
parle, et il n'a pas Tair de récouter. 


SCENE II. 

Les mêmes ; LE COMTE DE G AMPO MAYOR, DON 

HENRIQUE. 

.CAMPO MAYOR. 

Oui, mon neveu, il faut que nous soyons demain à Lis- 
bonne, où ma présence est indispensable pour la cérémonie 
du couronnement,^ pour le serment que nous devons prê- 
ter... et surtout pour les comptes de régence que je dois 
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rendre, et dans lesquels, j'ose le dire, j'ai fait preuve d'ha- 
bileté et de talent ! 

DON HENRIQUB, rèyant. 

C'est inconcevable ! 

GAMPO MAYOR, étonné. 

Comment cela, s'il vous plaît ? 

DON HENRIQUE, sortant de sa rèTorie. 

Pardon, mon oncle, il ne s'agit pas de vous, mais d'une 
idée fixe... un rêve qui me poursuit I 

GAMPO MAYOR. 

C'est là ce qui te tourmente ? 

DON HENRIQUE. 

Oui, mon oncle... j'en suis honteux... j'en rougis... c'est 
absurde d'y penser, et malgré moi, ce maudit rêve me pour- 
suit toujours... Un air fier ! des yeux superbes... un poi- 
gnard... et une grâce... un charme inconnu... voilà mot 
pour mot l'exacte vérité !... Comprenez-vous? 

GAMPO MAYOR. 

Moins qu'auparavant I... mais croyez-vous donc qu'un 
homme d'État tel que moi ait le temps de s'occuper de rê- 
ves !... Ce soir, le contrat... et je vous sais gré, don Sébas- 
tien, d'avoir fait diligence pour y assister... Quelle nouvelle 
de votre expédition ? 

DON SÉBASTIEN. 

J'ai battu, d'après vos ordres, toutes les montagnes de 
l'Estramadure... et je n'ai rien trouvé ! 

GAMPO MAYOR. 

Ça ne m'étonne pas !... les ministres mes collègues ont 
fait grand bruit d'une troupe de bandits et de faux-mon- 
nayeurs... je les ai laissés dire... mais j'avais mon idée, et 
la voici : c'est qu'il n'y a pas de brigands... il n'y en a pas I... 

(a don Henrique.) ËS-tU de mon avis ? . . 
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DON HBNRIQCE, TÎTemeilt. 

Oui, mon oncle !... et si vous voyez toujours aussi juste... 

CAMPO MAYOR. 

Toujours 1... et la preuve, c'est qu'on n'a rien trouvé 1 

DON SÉBASTIEN. 

On m'avait surtout indiqué les environs de l'ermitage de 
Saint-Hubert... je m'y suis tenu en embuscade toute une 
journée, sans voir personne ! 

DON HENRIQUE. 

Personne ! 

DON SÉBASTIEN. 

Qu'une procession de pénitents blancs, qui sortaient de 
l'ermitage, et portaient la châsse du saint... j'ai fait porter 
les armes à mes soldats. 

DON HENRIQUE, riant. 

En vérité î 

DON SÉBASTIEN. 

Et je les ai fait mettre à genoux ! 

DON HENRIQUE, riant. 

A genoux I... celui-là est trop fort ! 

DON SÉBASTIEN. 

Et pourquoi donc ? 

DON HENRIQUE, riant. 

Rien !... je ne peux pas dire... mais c'est que... des ar- 
chers ou des carabiniers royaux à genoux... présentez ar- 
mes I... laisse-moi rire... je t'en prie !... 

DON SÉBASTIEN, bas, à Diana. 

Allons ! le voilà maintenant d'une gaité... 

DON HENRIQUE. 

C'est le seul parti à prendre... Ne songeons plus à cela... 
ne songeons qu'à la joie, au plaisir, et à ma cousine, que 
j'aime... que j'épouse !... (a Diana.) Oui, ma petite Diana... 
oui, avec la permission de mon oncle, je t'aime... je t'aime! 
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(A part.) A force de le lui dire, je me le persuaderai peut- 
être, i 

DOX SÉBASTIEN, à demi-yoiz, à Diana. « 

Vous r entendez ? 

DON HENRIQUE. 

Et puis, ce soir, un concert, un bal, du bruit, du tapage... 
c'est ce qu'il me faut... (a part.) Ça vous étourdit I... on n'a 
plus le temps de penser ! (Haut.) Et je ne sais pas pourquoi 
Ton ne commence pas 1 

[campo mayor. 
Voici, grâce au ciel, tout le monde qui arrive... la no- 
blesse de province, tous gentilshommes campagnards,^ qui 
n'ont jamais été à la cour, et sont trop heureux de venir 
voir le ministre dans ses terres. 


SCENE m. 

Les mêmes ; Seigneurs et Dames des earironsy plusieurs 

Domestiques. 

le choeur. 

Du plaisir qui nous appelle 
C'est le rendez-vous Joyeux, 
Et de l'amitié fidèle 
Nous vous apportons les vœux. 

(a don Henriqae.) 
Au plus noble ! 

(a Diana.) 
À la plus belle I 
Nous venons offrir nos vœux ! 

campo mayor, a Diana et A don Henrîque. 
Allons, ma fille, allons, ipon gendre. 
Par vous le concert doit s'ouvrir; 
Ensemble l'on veut vous entendre. 
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DIANA, baissant l«s jeux. 
Je suis prête à vous obéir ! 
(a don Henriqae.) 
Que dirons-nous ? 

DON HENRIQUE. 
Mon choix sera le ydtre. 

DIANA, prenant nn papier de mnsiqae sor le elarecin. 
Ce boléro ? 

DON HENRIQUE. 

Très-bien ! s'il est de yotre goût I 
(Lisant le titre.) 

le Brigand! 

(a part, arec hnmear.) 
Encore un !... J'en rencontre partout I... 
Bien différent de Sébastien ! 

(Haat.) 
Un autre 
Ne vous conviendrait pas ? 

DIANA. 

J'aime mieux celui-ci. 

DON HENRIQUE, lisant le titre. 

Le Brigand du Rocher Noir ! C'est joli ! Voici ! 

(chantant.) 

Dans les défilés des montagnes, 
Sous la voûte du Rocher Noir... 
(Un courrier entre en ce moment, remet des dépécKes an comte de Can^ 
Hayor, et sort arec don Sébastien, qui ne le qnitte pas et semble l'io. 
terroger.) 

CAMPO MAYOR, ourrant les dépècbes. 
De mes collègues les ministres, 
Des dépèches... ciel ! 

DON HENRIQUE, à Gampo Uajor. 

Eh ! mais, sont-elles donc 
Fâcheuses et sinistres? 
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CAMPO HAYOa. 

Non pas ! 

DON HENRIQUE. 

Heureuses ? 

CAMPO MAYOR. 

Non ! * 
(Montrant la porto de l'appartement à gauche.) 
J'entre en mon cabinet, car il faut que je donne 
Des ordres... Je reviens; mais, surtout, que personne 
Ne se dérange... Je le veux ! 
(a don Uenrique et à Diana.) 
Continuez ! 
(a part, 86 dirigeant vers la porte h gauche, relisant les dépêches.) 

Si c'est vrai, c'est affreux !..• 

DON HENRIQUE et DIANA. 

Dans les déûlés des montagnes, 
Sous la voûte du Robher Noir... 

DON SÉBASTIEN, rentrant par la porte du fond et s'adressant & Gampo 
■ May or, qui ra entrer dans son cabinet. 
Presque aux portes de ce domaine, 
Une riche voiture est brisée..^ 

TOUS. 

Ah ! grands dieux l 

DON SÉBASTIEN. 

Et les voyageurs, fort en peine, 
Demandent, pour une heure ou deux, 
L'hospitalité. 

CAMPO MAYOR. 

Soit ! qu'ils viennent t... Le ministre 
Lui-même aurait voulu les recevoir... 
. . (a don Sébastien.) 
Chargez-vous de ce soin. 

(Don Sébastien s*inclind et sort.) 

CAMPO MAYOR à Diana. . 

Et toi, c'est ton devoir^ 

S€BiBB« — Œuvre» eomptètes. IV™« Série. — 9<>>« VoU •• id 
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Ma fille, accueille-les... 

(Montrant 1« eabinet.) 
Pendant que j'administre... 

(U entr» dans le cabinet.) 

DON HENRIQUE, sa mnsiqne i la main. 
A moins d'un coup du sort, impossible^ à, prévoir, 
(Montrant son papier.) 
Des défilés de la montagne. 
Nous ne sortirons pas ce soir! 
Allons, ma gentille compagne... 

DON HENRIQUE et DIANA. 

Dans les défilés des montagnes. 
Sous la voûte du Rocher Noir... 
Jeunes filles de nos campagnes. 
Gardez- vous de passer le soir !... 


SCENE IV- 

Les MÊMES ^ pendant qne don Benriqae et Diana chantent anprfta da 
clavecin et que tont le monde est assis autour d'enx, paraissent! à la 
porte da fond, en habits de rojage, RËBOLLEDO, tenant sona soa 
bras la cassette qu'on a rue «u premier acte; GATARINA, à qui 
DON SEBASTIEN donne la main à son entrée; les personnes qui 
sont assises renient se lerer. Catarina fait nn geste de la main poar 
qu'un ne se dérange pas, et, surtout, pour qu'on n'interrompe pan les 
chants, et elle rient doucement se placer sur nn fauteuil an bord da 
théAtre, à ganehe : don Sébastien et ReboUedo se tiennent debout der- 
rière elle* 


DON HENRIQUE, qui chantait, l'aperçoit en ce moment en laoe de lid* 

ciel !... 

(Balbutiant en chantant.) 
Jeunes filles des campagnes... 
Des campagnes... 




I 
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DrANA. 

Qu'avez-Tous donc? ' 


PON HENRIQUE. 

Moi ? rien ! Je n'y vois plus î 
Ou j'y vois mal ! 

^(chantant.) • 

Bans les défilés des montagnes... 
Des montagnes... 
(S'arrètant.) 
Je m'y perds ! 

DIANA. 

Mon cousin... c'est vous qui n'allez plus î 

DON HENRIQUE, hors de lui. 

Non, non, mais à mes yeux tout est trouble et confus ! 

Ensemble. 

DON HENRIQUE, A part. 
surprise nouvelle ! 
Elle est là, je la voi; 
Et je frémis pour elle, 
Et de trouble et d'effroi. 

CATARINA et REBOLLEDO, de même. 
surprise nouvelle I 
C'est lui que je revoi ! 
Mais, discret et fidèle. 
Il gardera sa foi I 

DIANA, DON SÉBASTIEN et LE CHOEUR, montront don Henrique. 
Oui, malgré tout son zèle. 
Il s'embrouille, je croi. 
La musique nouvelle 
Lui cause cet effroi ! 

CATARINA, i Diana, qui reul rester près d'elle. 
Non, nous serions désolés d'interrompre 
Ce concert délicieux. 
Continuez, de grâce ! 
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DIANA. 

Eh quoi t près de ces lieux. 
Votre chaise vient de se rompre ?... 

CATARINA. 

Eh ! oui, vraiment, un accident, 
Qui de nos portillons prouve la maladresse. 
Je voyageais avec mon intendant... 

DON HENRIQUE, virement, et montrant ReboUedo. 
Ah ! monsieur est intendant ? 

REBOLLEDO, saluant. « 

De madame la cpmtesse. 

TOUTES LES DAMES, i demi-TOÎx. 
Ah ! c'est une comtesse ? 

REBOLLEDO, éleranl la roiz. 
La comtesse de Yilla-Flor !... 

DON HENRIQUE, è part. 

Allons, autre mensonge encor ! 

CATARINA, & Diana. 
Et je viens implorer la bonté protectrice... 

DON HENRIQUE, è haute Toix, et arec intention. 
Du comte de Campo Mayor, 
* Du ministre de la justice... 

CATARINA et REBOLLEDO, è part. 
Ah ! grand Dieu ! 

DON HENRIQUE, de même. 
C'est chez lui que vous êtes ! 

CATARINA, è part. 

J'entends ! 

DON HENRIQUE, basé Gatarina. 

Et SI vous m'en croyez, n'y restez pas longtemps ! 

Ensemble. 
DON HENRIQUE. 

surprise nouvelle, etc. 


LES DlAliANTS DE LA COURONNE 329 


REBOLLEDO et CATARINA. 
surprise nouvelle l etc. 

DIANA et DON SÉBASTIEN, regardant Catarina. 
Qu'elle est aimable et belle 1 
Ah ! chacun, je le croi, 
Serait heureux, prés d'elle, 
De yiyre sous sa loi ! 
DIANA, s'adressant à don Hmirique. 
Allons, mon cher cousin, et pour la senora... 

. CATARINA, à part, souriant. 
' Son cousin !... C'est, alors, la belle Diana. 

DIANA. 

Achevons donc notre romance. 

CATARINA. 

Que de bontés !.., J'écoute. 

DON HENRIQUE. 

Oh ! non ! je ne pourrais... 

DIANA. 

Et pourquoi donc ? 

DON HENRIQUE, jetant le papier sur le claTecîn. 
Elle est trop difficile ! 
CATARINA, prenant le papier qu'elle parcoort des yeux. 

Eh ! mais. 
Rien n'est plus simple... et, je le pense, 
Tout le monde la chanterait. 

DIANA, TÎrement. 
Vous, sans doute ? 

CATARINA, souriant. 

Mais, oui... si j'étais nécessaire, 
Mais je ne le suis pas ! 

DIANA. 

Vous l'êtes, en effets 
Car mon cousin refuse ; et c'est là le salaire 

Que j'attends de votre bonté, 
Comme prix, sef5ora, de l'hospitalité. 
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RBBOLLEDO, Toolant lo reteair. 
Mais, madame... 

DON HENRIQUE, i part. 
Elle accepte ! Ah ! grand Dieu ! quelle audace ! .. 
Lorsque mon oncle est là... quand on peut les saisir ! 
Ah 1 c'est d'un aplomb qui me passe. 
Et, pour elle, me fait frémir! 

NOCTURNE à deux voix. 

CATARINA et DIANA. 
Dans les défilés des montagnes, 
Sous la voûte du Rocher Noir, 
Jeunes filles de nos campagnes, 
G«rdez-Yous de passer le soir ! 

Là, presque invisible, 
Se cache, dit-on, 
Un brigand terrible, 
L'effroi du canton ! 
Qui, seul de sa bande. 
Pouvant tout oser, 
Jamais ne demande 
Rien qu'un seul baiser ! 
Chacun a des doutes 
Sur l'audacieux... 
Mais nous disons toutes : 
C'est un amoureux ! 
Tra la, la, la, la ! 

Ensemble. 

DON HENRIQUE, à demi- voix, & Catarins. 
Assez, assez !... mon oncle peut venir I 
Assez, assez !... hâtez-vous de partir ! 

CATARINA. 

Tra la, la, la, la ! 
La, la, la, la, la ! 

LE CHOEUR. 

Douce voix qui vient nous ravir. 
Ah ! que de charme et de plaisir ! 
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DON HENRIQUE, de même, à Gatarina. 
Ah ! c'est vouloir tenter le sort l 


Assez I 


DIANAf qai l'entend. 

Gomment, assez I 

DON HENRIQUE, tont haut et teignant de se tromper. 

Je Youlais dire : Encor ! 

GATARINA et DIANA. 

Oui, toujours il guette 
Les minois fripons ; 
Gaiment il arrête 
Les jeunes tendrons ; 
. Et quand au passage 
On vient s'exposer, 
Pour droit de péage 
Il veut un baiser ! 
Chacun a des doutes 
Sur l'audacieux ; 
Mais nous disons toutes : 
C'est un amoureux ! 
Tra la, la, la, la ! 

DIANA, à Gatarina. 
Vous avez avec moi, charmante senora, 

Daigné chanter, et c'est beaucoup déjà ; 
Mais tant de complaisance est par vous prodiguée, 
Qu'ici je voudrais bien vous entendre à présent. 
Seule! 

DON HENRIQUE, ritrement, A Diana. 
Y pensez- VOUS ?... C'est abuser... 

GATARINA. 

Non, vraiment ! 
Je ne suis pas du tout fatiguée ! 
(Elle ehante seule.) 
Ah ! je veux briser ma chaîne. 
Disait le bel Ivan ! 
Tu causes trop de peine, 
Amour, va-t'en ! 
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n s'ent^olsût déjà, 
Ivan le rappela... 
Ah ! ah ! ah ! ah ! ah 1 
Qui le maudit toajours y rèTiendra... 

DON HENRIQOE, bat, à GaUriiia. 

Prenez garde ! Je frémis... c'est assez ! 

CATARINA, da néma. 

Allons, n'ayez pas peur. 
Calmez votre frayeur. 

DON HENRIQUE, da oiéine. 
Hais mon oncle... 

CATARINA, da méma. 

Il ne Tient pas ! 

(Haut.) 

Tra la, la, la, la! 

DON HENRIQUE, bas, i Catarîna. 
Hais s'il yient ? 

CATARINA, da mène. 
Il m'applaudira ! 

Ensemblâm 

DON HENRIQUE, à Catarina. 
Assez, asi(ez!... hâtez-vous de partir 1 
Assez, assez !... mon oncle va venir ! 

CATARINA. 

Tra la^ la, la, la, la, la, la, la, la î 

LE CHCEUR. 

Douce voix qui vient nous ravir. 
Quel charme heureux et quel plaisir ! 

DON SÉBASTIEN et LES ASSISTANTS, entourant Catarina. 

C'est charmant î c'est délicieux ! 

CATARINA. 

Vous ôtes trop bons î 
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DON HENRIQUe, à part. 

Elle reçoit leurs compliments avec une aisance et un sang- 
froid... 

REBOLLEDO, qui a entenda don Henrique. 

Madame la comtesse y est habituée. 

DIANA. 

Le bal commence dans les salons à côté... et si, pendant les 
deux heures qu'elle nous donne, la senora voulait accepter 
une danse française ou une valse... 

CATARINA. 

Je vous remercie. 

DON HENRIQUE, à part. 

C'est bien heureux !... j'ai cru qu'elle allait encore ac- 
cepter ! 

DIANA, à ReboUodo, montrant la table de jeu. 

Monsieur voudrait-il jouer ?... (a don Sébastien.) Don Sébas- 
tien, offrez à monsieur une carte ou des dés. 

DON HENRIQUE, à part, montrant don Sébastien qui s'assied i un trictrac 

arec Rebolledo. 

Le malheureux va se faire duper I ou s'il gagne, on le 
paiera en fausse monnaie... Et ne pouvoir l'avertir ! n'im- 
porte! ayons l'œil sur lui.... car il y a ici tant d'or et de 
diamants, que cela m'effraie pour mes nouvelles connais- 
sances !... 

DIANA, & Catarina, la conduisant à une table A droite, oîi sont déjà des 

dames. 

Aimez-vous mieux, ainsi que ces dames, parcourir ces gra- 
vures, ces livres et ces gazettes ? 

CATARINA, A Diana. 

On ne m'avait pas trompée, en me parlant de la belle 
Diana comme de la personne la plus gracieuse et la plus 
aimable ! 

19. 
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DIANA, qoî a oarert «ne gazette. 

Ah 1 mesdames, voici, dans la Gazette de VEstramadurey 
Taventure la plus bizarre et la plus amusante... Une histoire 
de voleurs !... 

TOUTES LES DAMES. 

De voleurs I... ah I quel plaisir ! 

DON HENRIQUE, A part. 

C*est comme un fait exprès !... je n'entendrai parler que 
de cela I 

DIANA, Usant. 

C'est un nommé Pedro... un domestique... 

DON UENRIQUE, A part. 

Le mien. 

DIANA. 

Qui fait un récit effroyable de ce qu'il a vu. 

DON HENRIQUE. 

Un poltron. . . un menteur. . . 

DIANA, lisant. 

Du tout... Séparé de son maître et tombé par hasard dans 
une caverne de brigands, près Fermitage Saint-Hubert !... 

DON SÉBASTIEN, qui joue areo Rebolledo. 

Saint-Hubert... des brigands 1... ce n'est pas possible 1 

REBOLLEDO, froidement. 

Et pourquoi donc ?... ça n'est pas si rare 1 

DON SÉBASTIEN. 

Eh bien ! monsieur, moi qui vous parle, je n'ai pas pu en 
rencontrer un seul... 

REBOLLEDO. 

C'est jouer de malheur ! 

DON HENRIQUE, avec intention. 

C'est vrai... Car on en a souvent sous la main.., 

CATARINA, è don Henriqne, qai se tronve près d'elle» 

Seigneur cavalier... prenez garde ! 
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DON HEN&IQUE, à part. 

Ciel I 

CATARINA, montrant le bas de sa robe*. 

Vous froissiez ma robe... 

DON HENRIQUE. 

Pardon , seâora... je ferai attention... je vous le pro- 
mets !... 

GATARINA, froidement. 
J^y compte. (Se retournant vers Diana^ qni continue de lire.) Ëll 

bien, madame? 

DIANA. 

Eh bien !... tombé dans un précipice, ce domestique, par 
une espèce de soupirail formé entre les rochers, a plongé 
dans l'intérieur de la caverne, où il ne distinguait qu'impar- 
faitement les objets... aussi, nVt-il vu qu'une partie de ces 
brigands... et il en a compté jusqu'à quatre mille I 

REBOLLEDO, virement. 

Il n'y en a seulement pas le quart !... (se reprenant et à don 

Sébastien.) je le SUppOSe. 

DIANA. 

Ce n'est rien encore !... voici l'admirable, le romanesque... 
et ce qui va piquer votre curiosité au dernier point... Devi- 
nez quel est le chef de ces brigands ! 

DON SÉBASTIEN. 

Quelque vieux contrebandier échappé des présides î 

DIANA. 

Du tout ! (a cotarina.) Cherchez un peu. 

CATARINA. 

Je ne trouve jamais rien 1 

DON SÉBASTIEN. 

C'est comme moi. 

REBOLLEDO, à don Sébastien. 

Ah I VOUS ne trouvez rien ? 
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DIANA. 

Eh bien 1 mesdames, c'est une femme ! 

TOUTES LES DAMES. 

Une femme! * 

DIANA. 

Une très-jolie femme ! 

CATARINA. 

Bah 1 les voyageurs exagèrent toujours... (a don Henriqne.) 
Qu'en dit monsieur le marquis ? 

DON HENRIQDE, hors de loi. 

Je dis... je dis... que c'est d'une audace à vous renverser, 
à vous confondre 1 

DON SÉBASTIEN. 

Il a raison.. . c'est impossible I 

DIANA, liittiit. 

Pedro Ta vue... vue de ses propres yeux ! et la preuve, 
c'est qu'il en donne le signalement le plus exact et le plus 
minutieux... il est là I 

DON HENRIQUE, à part. 
ciel !... (Voulant prendre la gazette.) DonnCZ, ma COUSine... 

donnez-le-moi... 

DIANA, la serrant. 

Du tout... je le garde pour mon père... qui peut et qui 
doit en tirer parti I 

DON HENRIQUE. 

Mais VOUS ne pouvez pas voir monsieur le comte, qui est 
renfermé là... dans son cabinet... 

DIANA. 

Qu'importe?... je vais le lui porter, et lui présenter ma- 
dame... 

CATARINA, à part. 

ciel!... (Haut.) Pardon î je ne suis pas en costume de 
bal... 
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DIANA. 

N'est-ce que cela ?... je vais vous faire donner un appar- 
tement... le mien, si vous le voulez? 

(On entend un prélade de contredanse.) 
BON SÉBASTIEN. 

Une sarabande !... c'est le bal qui commence. 

TOUS. 

Le bal ! 

PLUSIEURS DAMES, i Diana. 

Venez-vous, mademoiselle ? 

DIANA. 

Oui, mesdames... je suis invitée... (cherchant.) par qm 
donc?,,. 

DON HENRIQUE, aree embarras. 

Serait-ce par moi ? 

DIANA, de même. 

Je ne crois pas. 

DON HENRIQUE. 

Ni moi non plus !... (Sas et vivement è don Sébostien.) Dis que 

c'est toi ! 

DON SEBASTIEN, étonné. 

Pourquoi donc?... 

DON HENRIQUE, de même. 

Dis toujours I 

DON SÉBASTIEN, i Diana. 

C'est moi, senora... c'est moi ! 

DIANA. 

C'est vrai... je me le rappelle... et vous demande pardon 
de l'avoir oublié... Venez- vous ?.. 

DON SÉBASTIEN. 
Je vous suis, (niana sort arec tout le monde, excepté Catarina, don 
Sébastien et don Henrique, pendant que l'orchestre continue le prélude. 
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Don 8éba0ti«a m rapprochant vifoment de don Henriqne.) ËSt-CC (]ue 

ce bal, est-ce que ce mariage te contrarieraient?... 

DON HBNRIQUB. 

Par exemple 1 

DON SÉBASTIEN. 

Tu peux me le dire, à moi, ton ami ! 

DON HENRIQUE. 
Du tout f... ma cousine est charmante!... (Regardant Catatina.) 

et ne fût-ce que pour éloigner à jamais!... 

DON SÉBASTIEN., 

Quoi donc ? 

DON HENRIQUE. 

Je te parle de la contredanse, dont je viens de me débar- 
rasser... Mais ce mariage... il le faut!... il le faut!... 

DON SÉBASTIEN. 

Tu dis cela avec fureur!... 

DON HENRIQUE. 

C'est que je suis furieux!... c'est que je suis fou... amou- 
reux fou de ma cousine... Va donc... va donc!... elle t'at- 
tend... et surtout ne la quitte pas !... 

DON SÉBASTIEN. 

Oui, mon ami, j'y vais ! 

(il sort et ferme la porte da salon.) 

SCÈNE V. 

DON HENRIQUE, qai a reconduit don Sébastien jusqu'à la porte du 
salon; CATARINA, assise à droite. 

DON HENRIQUE, redescendant en scdne. 

Gomment! tu es encore là, tranquillement!... tu ne te 
hâtes pas de partir et de disparaître? 

CATARINA, froidement. 

Rien ne presse!... il faut bien attendre que ma voiture 
soit réparée!.. 


I 
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DON HBNRIQUE. 

Tu ne sais donc pas les dangers qui te menacent? 

GATARINA, de même. 

Si vraiment!... mais où serais-je plus en sûreté que dans 
la maison môme du ministre de la justice?... 

DON HENRIQUE, à part. 

Elle a encore raison I... (Haut.) Mais comment ne t*es-tu 
pas enfuie avec tes compagnons ?... car, si je me le rappelle^ 
ils doivent être embarquas... eux et leurs trésors !... 

CATARINA. 

Eh bien I alors, il n'y a plus de fausse monnaie dans le 
royaume!... De quoi te plains-tu? 

DON HENRIQUE. 

Pourquoi ne les as-tu pas suivis?... pourquoi es-tu ici?.... 

CATARINA. 

D'abord, la question n'est pas galante!... et puis, j'avais 
probablement quelque affaire importante qui me retenait... 
quelque projet. 

DON HENRIQUE. . 

Encore quelque projet coupable I... quelque ruse ! quelque 
fourberie!... 

UATARINA, a?e« fierté. 

Sandoval ! 

DON HENRIQUE. 

Ah ! l'indignation te sied bien !... après tous les mensonges 
que tu m'as faits!...- Ce ReboUedo, que tu disais ton oncle... 
et qui maintenant est ton intendant 1 

CATARINA, riant. 

• L'un n'empêche pas l'autre!... Si je prends mon oncle 
pour intendant, c'est une économie. 

«DON HENRIQUE. 

Avoue plutôt qu'il n'est ni l'un ni l'autre 1 
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CATARINA. 

C'est possible 1 

DON HENRIQUB. 

Quel est-il donc, alors?... ton fiancé ?... ton mari?... 

GATARINA, riant. 

Lequel aimes-tu le mieux ? 

DON HENRIQUE, avec colère. 

Ah! si je le savais!... j'irais à Uinstant vous livrer tous 
les deux! 

CATARINA, froidement. 

Je t'en défie 1 

DON HENRIQUE. 

Et qui m'en empêcherait ? 

CATARINA. 

Ta promesse!... tu Tas juré!... et dans le peu de temps 
que nous avons passé ensemble, j'ai vu sans peine que tu 
étais un galant homme... un homme d'honneur... et je suis 
tranquille!... 

DON UENRIQDE. 

Tranquille! dans un état pareil!... mais moi, qui n*y suis 
pour rien... c'est-à-dire, qui, malgré moi, suis votre confi- 
dent et votre complice... je sentais tout à l'heure comme 
un battement de cœur... comme une sueur froide à l'idée 
seule de vous voir reconnus et arrêtés devant tout ce 
monde !... je tremblais... je tremble encore pour vous !... 

CATARINA, virement, lui prenant la main* 

C'est vrai ! 

DON HENRIQUE. 

Oui, oui, partez! allez- vous-en!... car depuis que vous - 
êtes ici, je n'existe plus... je ne sais ni ce que je dis, ni ce 
que je fais... et au trouble, à la terreur que j'éprouve, je 
croirais presque, si ce n'était profaner un tel nom et un tel 
sentiment, je croirais presque que je vous aimel 
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CATARINA, troidemenu 

Je Tai bien vu ! 

DON HENRIQUE. 

Non, non!... cela n*est pas... ce n'est pas possible... ce 
serait trop indigne... trop honteux ï... Va-t'en, le dis-je!... 
va-t'en I... 

CATARINA. 

Tu as raison... Toi, don Henrique de Sandoval, tu ne 
peux pas sans rougir jeter les yeux sur moi !... ce soir, 
d'ailleurs, on signe ton contrat avec une personne de haute 
naissance... tu dois l'aimer... tu l'aimes !... 

DON HENRIQUE. 

Eh bienî non... je ne l'aime pas!... c'est ce dont j'en- 
rage... je ne l'aimerai jamais-... je le sens maintenant... et 
l'honneur et la probité me défendent de contracter une 
union qui ferait mon malheur et le sien!... Écoute, Catarina, 
écoute-moi... nous sommes seuls, et personne ici ne peut 
me voir rougir.;, si tu veux, je te cache à tous les yeux... 
je t'emmène à Lisbonne... tu oublieras le passé... je l'ou- 
blierai moi-même... cet or, ces parures, ces richesses que 
tu aimes tant... je te les prodiguerai... à toi ma fortune 
entière... mon existence... mon amour! 

CATARINA, avec fierté. 

Moi 1 votre maltresse. ! 

DON HENRIQUE. 

Silence!... je veux t'arracher au châtiment... à la honte 
qui te menacent !... tu ne fus qu'égarée... et ma voix rap- 
pellera dans ton âme des sentimeuts d'honneur et de vertu 
que tu es faite pour connaître et pour comprendre... oui, 
tu abjureras tes erreurs passées... tu les oublieras... tu de- 
viendras une honnête fille... (Vojant qa*ell« détourne la tète.) et 

déjà, je le vois, tu es émue... tu pleures... (catanna sa re- 
tourne en riant.) Non... tu ris... tu ris de moi!... ahl c'est 
indigne 1... et je te déteste!... 
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CATARINA. 

Et VOUS avez tort, monsei^eur... Je yous remercie de 
vos bonnes intentions... Mais je ris de vous entendre me 
parler de vertu, en me proposant d'y manquer! 

DON HENRIQUE. 

Elle a raison! 

GATARINA. 

Moi, bohémienne, j'ai de Thonneurà ma manière... et ja- 
mais je ne serai votre maîtresse... passe pour être votre 
femme ! 

DON HENRIQUE, arec indignation. 

Ma femme ! 

GATARINA. 

Mais, rassurez-vous, je refuserais. 

DON HENRIQUE. 

Tu refuserais? 

GATARINA. 

Pour vous, don Henrlque... pour vous, qui méritez mieux 
que Catarina la bohémienne... car vous êtes un bon et loyal 
jeune homme... que j'estime, que j'aime... autant que je 
puis aimer... Et si mon amitié ne vous paraissait pas trop 
audacieuse... ou trop indigne... je vous prierais d'en rece- 
voir un gage... un souvenir... Cette bague... 

DON HENRIQUE. 

Donne ! 

GATARINA. 

Mais votre cousine peut-être s'en offenserait ? 

DON HENRIQUE. 

Non, non... car désormais ce mariage est impossible... 

Je le lui dirai. Donne, te dis-je... (ll prend la bagne et aperçoit 
Diana, qoi entre par le fond.) Dleu ! c'est elle ! 
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SCENE VI. 

Les mebies; DIâNA. 

DIANA. 

Pardon, senora, de vous avoir abandonnée aussi long- 
temps... je dansais, et j'espère bien que vous suivrez mon 
exemple... Dans mon appartement, qui vous attend, vous 
trouverez toutes mes parures de bal, que je mets à votre 
disposition. 

DON SKN&iQUE. 

Impossible, ma cousine!... La senora me disait tout à 
rheure qu'elle avait hâte dé partir. 

DIANA. 

Je viens alors lui annoncer une mauvaise nouvelle... fort 
heureuse pour nous... Sa voiture ne peut être réparée que 
demain, très-tard. 

CATARINA. 

Ah I mon Dieu I Je' vois alors, comme vous dites, qu'il 
faut me résigner... 

DIANA. 

Et danser? 

CATARINA, galment. 

Et danser ! 

DON HENRIQUE, bas à Catarina. 

Quoi! vous pourriez?... 

CATARINA. 

Adieu, monsieur le marquis... adieu, senora. Je reviens. 
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SCENE VU. 
DON HENRIQUE, DIANA. 

DUO, 

DIANA. 

Savcz-vous, mon cousin, un fait bien étonnanl? 
Nous n'avons pas encor dansé de la soirée. 

DON HENRIQUE. 

J'y pensais... j'allais vous inviter. 

DIANA. 

Ah ! vraiment! 

DON HENRÏtQUE. 

De tant d'adorateurs vous êtes entourée 
Qu'on n'osait approcher... 

DIANA. 

Je suis prête... J'entends 
Commencer une sarabande... 
Partons. 

DON HENRIQUE. 

C'est, ma cousine, une faveur bien grande ! 

DIANA. 

C'est pour moi, mon «ousin, un plaisir des plus grands! 

Ensemble, 
DIANA. 

Ah! si j'osais... Allons! du courage et du cœur! 
Près d'un cousin pourquoi cette frayeur? 
De la franchise... Aussi, pourquoi trembler? 
Il faut tout dire... allons il faut parler! 

DON HENRIQUE. ^ 

Ahl si j'osais... Allons! du courage et du co^ur! 
Pour un cousin pourquoi cette frayeur ? 
De la franchise... Aussi pourquoi trembler? 
Il faut tout dire... allons il faut parler! 
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DON HENRIQUE. 

Vous tenez donc beaucoup ^ cette sarabande? 

DIANA. 

Et vous, mon cher cousin? 

PON HENRIQUE. 

Moi, je vous le demande, 

DIANA. 
Pas beaucoup. 

DON HENRIQUE. 

Moi non plus... et puis j'aurais, je croi, 
A vous parler. 

DIANA. 

C'est comme moi. 

DON HENRIQUE. 

Eh bien! nous voilà seuls. 

DIANA. 

C'est rare... et j'ai l'idée 
Qu'au lieu d'aller danser peut-être il vaudrait mieux... 

DON HENRIQUE. 

Rester. 

DIANA, 
M'y voilà décidée: 

DON HENRIQUE. 

Et Causer. 

DIANA. 

Causons donc. 

DON HENRIQUE. 

Tous les deux. 

DIANA. 

Tous les deux. 

Ensemble. 
.DIANA. 

Voici l'instant i Allons l du courage et du cœur ! etc. 
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DON HENRIQUE. 

Voici l'instant I Allons! du courage et da cœur! etc. 

DIANA. 

Allons ! dites... je vous écoute. 

DON HENRIQVK. 

Dites Yous-mème... 

DIANA. 

Il est plus naturel 
Que ce soit vous qui commenciez... 

DON HENRIQUE. 

Sans doute. 
Eh bien ! donc, sefiora, je vous adore... 

DIANA, A part. 

ciel ! 

DON HENRIQUE. 

C'est-à-dire... je vous aime 
De tout mon cœur ! 

DIANA. . 

£t moi de même. 

DON HENRIQUE. 
Mais, voyez-vous, à part -moi, je me dis 
Qu'il faut, d'abord... 

DIANA. 
^ C'est aussi mon avis... 

DON HENRIQUE. 

Par la franchise il faut qu'on brille I 

DIANA. 

C'est juste ! 

DON HENRIQUE. 

Eh bien ? 

(On entend sonner ehez le ministre.) 
Mon oncle ! 

DIANA. 

Ah I Dieu, que c'est gênant ! 
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On ne peut un instant 
S'expliquer en famille ! 

Ensemble» 

DIANA. 

Âh ! quel malheur I Allons ! du courage et du cœur ! etc. 

DON ^ENRIQUE. 

Ah ! quel malheur ! Allons ! du courage et du cœur ! etc. 

SCÈNE VIIL 
Les mêbies; CAMPO MAYOR. 

campo mayor. 
Enfin, et, grâce au ciel, mes ordres sont donnés et mes 
courriers expédiés dans toutes les directions... Je suis à 
vous maintenant pour toute la soirée 1 

DON HENRIQUE. 

Les dépêches que vous avez reçues sont donc bien im- 
portantes ? 

CAMPO MAYOR. 

Plus que je ne peux te dire I... Imagine-toi que les mi- 
nistres mes collègues, qui forment avec moi le conseil de 
régence, m'ont écrit que par un attentat audacieux, inouï, 
on avait enlevé à Lisbonne, et dans le palais même, tous les 
diamants de la couronne. 

DON HENRIQUE. 

Est-il possible ? 

CAMPO MAYOR. 

Les plus beaux diamants de TËurope, qui de temps im- 
mémorial étaient renfermés sous triple serrure dans le 
coffre royal... Des sommes immenses, incalculables ! 

DIANA. 

Et comment un pareil vol a-t-il été commis ? 
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CAMPO MATOR. 

C'est ce qu^on ne peut s'expliquer!... Mais les coupables 
ne sont point encore sortis du royaume... peut-être même 
n'ont-ils pas encore quitté Lisbonne... et je viens d'ordon- 
ner sur toute la route la surveillance la plus active... Dé- 
fense de fournir des chevaux à personne... Défense de lais- 
ser passer aucune voiture, excepté la mienne, dont les armes 
sont connues ainsi que ma livrée... et pour peu que le plus 
léger indice nous mette seulement sur la trace... 

DON HENRIQUE, serrant la main de Gampo Hajror. 

Disposez de moi, mon cher oncle... et comptez sur mon 
activité, mon zèle... 

GAHPO MAYOR, lai prenant la main. 

Ah ! mon Dieu I qu'às-tu donc là ? 

DON HENRIQUE. 

Rien... une étincelle de peu de prix. 

GAHPO HAYOR. 

De peu de prix, dis-tu ?... Eh I mais, je ne me trompe 
pas... je -la reconnais... je ne connais que cela... C'est la 
brésilienne ! 

. DIANA. 

Que dites-vous ? 

CAMPO mAyor. 
Un des diamants de la couronne... une étincelle renommée 
par son éclat... et qui dans la nuit éclairerait comme une 

eSCarboucle... (voulant éteindre les bongies.) Tu Vas VOir. 

DON HENRIQUE. 

Non, non, c'est inutile, et je vous crois. 

CAMPO MAYOR. 

Comment est-elle en ton pouvoir ? 

DON HENRIQUE. 

Je né sais... je l'ai achetée dernièrement. 
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CAMPO MAYOR. 

D'un des voleurs... c'est certain I... Nous voilà sur la 
trace... Quel est-il? 

DON HENRIQUE, hésitant. 

C'est... c'est... un marchand de Coïmbre. 

GAUPO MAYOR. 

Lequel î 

DON HENRIQUE. 

C'est dans la grande rue qui mène au château. 

CAMPO MAYOR. 

Ce riche magasin... Samuel Mendoza le joaillier... 

DON HENRIQUE. 

C'est possible... je ne connais pas... Après cela, il se peut 
que lui-même ne soit pas coupable. 

CAMPO MAYOR. 

Eh 1 n'importe, on peut toujours l'arrêter. 

DON HENRIQUE. 

Mais, mon oncle... 

CAMPO MAYOR. 

Ça ne peut pas faire de mal... On arrête toujours, quitte 
à s'informer après... à connaître après ses vendeurs, ses 
affidés, ses complices... car ils doivent être une bande. 

DIANA. 

Âh 1 mon Dieu 1 si c'était celle de la Catarina, ces bandits 
de l'Estramadure ? 

DON HENRIQUE. 

Qui n'existent pas, mon oncle le disait lui-même ce ma- 
tin... 

CAMPO MAYOR. 

Oui, mais, depuis ce matin... 

DON HENRIQUE. 

Impossible ! 

lY. - IX. 20 
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GAMPO MAYOR. 

N'importe ! il faut voir. 

DIANA. 

Mon père a raison... U faut voir. 

DON HENRIQUB, è Diana. 

De quoi vous mélez-vousî... Est-ce que cela regarde les 
femmes, les demoiselles?... Et cette sarabande que nous 
devions danser, Tavez-vous oubliée î 

DIANA. 

Eh bien! par exemple ! vous y aviez renoncé... et je veux 
d'abord montrer à mon père Tarticle du journal où Ton parle 
de la Gatarina... où Ton donne son signalement. 

DON HENRIQUE. 

Est-ce que mon oncle a le temps?... occupé comme il 
est... Ne parlait-il pas de prendre des informations sur 
Samuel Mendoza?... 

CAMPO MAYOR. 

C'est juste ! je vais expédier un alguazil à cheval, pour 
l'arrêter. 

DON HENRIQUE. 

Ce n'est pas cela que je disais ! 

GAMPO MAYOR. 

Et tu as raison de m'y faire penser 1... je vais signer 

l'ordre... (il s'assied, et ea écrivant il dit à Diana.) Mets Ce jour- 
nal sur ma table, dans mon cabinet... car dans ce moment, 
tu vois que je n'ai pas le temps. 

DON HENRIQUE, à Diana. 

Il n'a pas le temps 1 

DIANA. 

N'est-ce que cela?... je vais vous le lire !... 

DON HENRIQUE. 

Pour l'empêcher d'écrire... pour le troubler.., il va en 
faire arrêter un autre. 
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DIANA. 

Du^tout ! (Lisant.) a La Calarina est une jeune et jolie 
« femme, qui a des cheveux blonds et des yeux bleus I... »- 

DON HENRIQUE, à Gampo Major. 

Mon oncle... et Samuel Mendoza ?... 

DIANA, lisant. 

« Des cheveux blonds, des yeux bleus!... » 

GAMPO MAYOR, distrait, à don Henriqne. 

Samuel Mendoza a des cheveux blonds ?... 

DIANA, lisant. 

« La Gatarina !... » 

DON HENRIQUE, à Campo Major. 

Et votre départ pour Lisbonne, vous n'y pensez pas?... 

GAMPO MAYOR. 

Ce soir, après le contrat !... Ma fille !... 

DIANA, lisant toujours* 

a La Gatarina !... » 

DON HENRIQUE, à Diana. 

Écoutez donc votre père, qui vous parle.... 

GAMPO MAYOR. 

Tu donneras des ordres... lu commanderas ma voiture et 
mes chevaux, pour qu'après le contrat nous partions tous^ 
les deux. 

/ DIANA. 

Oui, mon père!... 

GAMPO MAYOR. 

Entends-tu?... car demain de bon matin, il faut que je 
sois à Lisbonne. 

DIANA, parcourant le journal. 

Ah ! mon Dieu ! quelle ressemblance ! quelle rencontre !..► 
Est-ce possible?... 
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DON HENRIQUE, h Campo Mayor qai s'est levé. 

Venez, mon oncle... venez, je ne vous quitte pas... don- 
nons cet ordre et d'autres encore... tous les ordres possibles. 

CAMPO MAYOR. 

Tu as raison !... hâtons-nous. 

(ils sortent Tirement par le fond.) 


SCENE IX. 

DIÂNA, sanle, lisant, aree effroi. 

Mais oui... mais oui... c'est bien cela... tout à l'heure près 
de moi, je Tai vue... voilà la peur qui me prend... et tout 
ce monde, ces deux ou trois cents personnes qui sont là... 
qui dansent, sans se douter de rien I... nous ne sommes pas 
€n -sûreté !... Au secours ! au secours 1 

SCÈNE X. . 

DIANA, DON HENRIQUE, rentrant par le fond; pnis CATARINA. 

DON HENRIQUE. 

Taisez-vous I taisez-vous I 

DIANA. 

Ah ! mon cousin, que je suis heureuse de vous voir !..« 
venez me sauver la vie ! 

DON HENRIQUE. 

Silence!... 

(En ce moment, Gatarina entre par la droite, se place snr le caaapé, 
derrière la table, cachée par le dossier du fauteuil, de manière è 
n*étre pas vue de Diana et de don Henrique*) 

DIANA. 

Vous ne savez pas que cette Gatarina, cette femme hor- 
rible... non, qu'on dit si jolie., elle est ici !... 
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DON HENRIQUE. 

Quelle folie!... 

DIANA. 

Voyez plutôt son signalement trait pour trait... c'est elle. 

DON HENRIQUE. 

Taisez-vous I 

DIANA. 

G*est elle, je vous jure. 

DON HENRIQUE, loi arrachant le journal. 

Ça n'est pas vrai. 

DIANAf lui montrant le joarnaU 

Mais ce papier le prouve. 

DON HENRIQUE, le déchirant. 

Il ne prouve rien ! car il n'existe plus. 

DIANA. 

Mais vous empêchez par là qu'on ne la reconnaisse... 
qu'on ne l'arrête. 

DON HENRIQUE. 

L'arrêter, dites-vous?... plutôt mourir l 

DIANA. 

Ociell 

DON HENRIQUE. 

Et si vous m'aimez, ma cousine, si vous avez pitié de 
moi... vous ne direz rien. Vous garderez le silence! je vous 
en prie, je vous en conjure!... 

DIANA. 

C'est vous qui la défendez... qui la protégez! (Avec indi- 
gnation.) Est-ce que par hasard vous l'aimeriez?... 

DON HENRIQUE, hors de hd. 

Vous l'avez dit I 

* DIANA, cachant 0a tète dans ses mains. 

Ah!,.. 

20, 
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DON HENRIQUE. 

Il faut m'aider à Téloignér... à la sauver... (Aym farear, 
▼o/ank qa*eiîd hésite.) Vous m*aiderez, OU sinon 1... 

DIANA, tremblante. 

Eli bienl oui, mon cousin... mais à une condition. 

DON HENRIQUE. 

Toutes celles que vous voudrez... ma fortune, ma vie!... 

DIANA. 

Je n'en demande pas tant!... mais ce soir, quand il faudra 
signer le contrat, c'est vous qui refuserez... 

DON HENRIQUE. 

Je le promets I 

DIANA. 

Qui direz : Non I 

DON HENRIQUE. 

Je le jure ! 

DIANA. 

Devant mon père... devant le notaire!... 

DON HENRIQUE. 

Devant le monde entier... mais vous la sauverez?... 

DIANA. 

Et comment?... 

DON HENRIQUE. 

Il faut qu'elle parte à l'instant même... et sa chaise de 
poste est brisée. 

DIANA. 

Elle né le serait pas, que ça reviendrait au même, car 
toutes les voitures sont arrêtées sur la route... excepte 
celle du ministre. , 

DON HENRIQUE. 

C'est celle-là qu'il faut prendre. 
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DIANA, 

Celle de mon père ? 

DON HENRIQUE. 

Il le fautl je le veux!... On vous a chargée de donner 
des ordres... donnez-les... que cette voiture soit prête pour 
elle... pour elle... entendez-vous?... ou sinon je dis : Oui... 
je signe au contrat... je vous épouse!... 

DIANA, yivement. 

Tout sera prêt, mon cousin 1... tout sera prêt. 

DON HENRIQUE. 

A la bonne heure!... Où pourra-t-elle vous attendre?... 

DIANA. 

Là... dans le cabinet de mon père... personne n'y entre... 
il y a une seconde porte... un escalier dérobé qui donne sur 
la cour!... 

DON HENRIQUE. 

Très-bien. 

DIANA. 

Mais, à votre tour, songez au scandale, au danger et à 
la perdition de votre âme!... 

DON HENRIQUE. 

Mais allez donc... allez donc!... cette pauvre femme qu'il 
faut sauver... 

DIANA. 

# 

Cette pauvre femme, dites-vous!... une femme épouvant... 
ahl... 

(Catarina »*e8t levée vers la fia de cette scène et a gagné le milieu da 
théâtre; Diana l'apergoit, et reste toute tremblante, paia, sM un geste 
de Gatarina, elle s'enfuit sans retourner la tête.) 
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SCÈNE XI. 
DON HENRIQUE, CATARINA. 

DON HENRIQUE, & Gatarina. 

Quoil tu étais là... comme un espion!... il ne te manquait 
plus que çal... 

CATARINA. 

J'ai tout entendu... 

DON HENRIQUE. 

Ne m'approche pas I . . . va-t'en ! 

CATARINA. 

J'en suis encore émue et attendrie. 

DON HENRIQUE. 

Et moi, je suis indigné et furieux... je te déteste, mainte- 
nant!... j'aurais dû, peut-être... mais l'autre jour, et parmi 
ces brigands, tu m'as sauvé la vie... c'est la seule chose 
que je n'oublierai pas!... Tiens, entre dans ce cabinet, et 
par une porte secrète tu sortiras... tu descendras dans la 
cour où une voiture t'attendra, toi et ton intendant... Eh 
bien! m'entends-tu, Gatarina?... à quoi penses-tu? 

CATARINA. 

A toi!... (Avec curiosîié.) Je voudrais bien savoir si réelle- 
ment tu refuseras, pour moi, de signer le contrat? 

D(fN HENRIQUE. 

Voici mon oncle... va-t'en, Gatarina... pour toi... pour 
ta vie!... (catanna reste immobile.) Eh bien! nou... pourmoll... 

CATARINA, arec émotion. 

Je t'obéis!... 

(Elle entre dans le cabinet.) 
DON HENRIQUE, ayeo effroi refermant la porte. 

Adieu!.. . 
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. SCENE XII. 

DON HENRIQUE, CAMPO MAYOR, DON SÉBASTIEN, 

Seigneurs et Dames. 

FINALEL 

. CAMPO MAYOR, â quelques seigneurs. 

Oui, je pars cette nuit... Dans le poste où je brille, 
On ne s'appartient plus... on se doit à l'État. 
Mais ayant tout, je veux qu'entre amis, en famille. 
De ma fille, messieurs, nous signions le contrat. 

DON SEBASTIEN, à part. 
Le contrat! plus d'espoir!... Dieu! voici le notaire 1 
{Le notaire parait. Campo Mayor ya au devant de lui. Des ralets appor* 
tent au milieu du théâtre une table et tout ce qu'il faut pour écrire. 
Le notaire s'y installe et écoute, en écrirant, les instructions que 
Campo Major lui donne à roix basse.) 

DON HENRIQUE, près du cabinet, è part. 
L'on ne part pas! j'écoute et n'entends rien. 

DON SÉBASTIEN, apercèrent Diana qui parait. 

C'est elle!... 

(fias, è Diana.) 
C'en est fait! je vous perds! 

DIANA, galment, et regardant don Henriqne. 

Au contraire! 

DON SEBASTIEN, à demi-Toix. 

Mai 8 voici le contrat ! 

DIANA, de même. 
N'importe! 

DON SÉBASTIEN. 

Et le notaire!... 

DIANA. 

N'importf ! tout va bien! 
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DON SEBASTIEN, è part, avec colère. 
Quel air de joie et de coDquête ! 

DON HENRIQUE, è demi-TOix, à Diana. 
Eh bien! la voiture? 

DIANA, de même. 

Elle est prête. 

DON HENRIQUE, de même. 
Alors, Catarina peut fuir? 

DIANA, de même. 

Sans doute. 

(Lui prenant la main.) 
Allons! du cœur! 

DON HENRIQUE, cherchant è se remettre. 

J'en aurai l 

DIANA, souriant. 

Comme il tremble! 
A votre tour, tenez votre serment. 

(Tous deux causent à la gauche dm théAtre.) 

DON SÉBASTIEN, les regardant ayec dépit. 
C'est qu'ils ont l'air de s'adorer! 

CAMPO IIAYOR, d'un air de triomphe. 

Vraiment 
Ils en ont l'air ! Allons, voici l'instant I 
(n loar montre le notaire, qui vient d'achever le contrat et qni lui pré- 
sente la plume.) 

Etuemble, 

DON SÉBASTIEN. 
Ah! je tremble, je frissonne 
Rien n'égale mon tourment. 
L'espérance m'abandonne. 
Voici le fatal moment. 

CAMPO MAYOR. 
De l'époux que je lui donne. 
Je suis fier, je suis content. 
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D'un nouvel éclat rayonne 
Mon nom, déjà si brillant. 

DIANA f regardant don Henriqae. 
A l'espoir je m'abandonne ; 
Oui, je crois à son serment, 
Et l'effroi que je lui donne, 
Ne va durer qu'un moment* 

DON HENRIQUE, regardant la porte à gaache. 
11 faut, son salut l'ordonne. 
Qu'elle s'éloigne à l'instant ! 
Ah ! pour elle je frissonne. 
Rien n'égale mon tourment ! 

LE CHOEUR, montrant Campe Hayor. 
Au bonheur il s'abandonne. 
Par cet hymen séduisant. 
D'un nouvel éclat rayonne 
Son nom, déjà si brillant! 

CAMPO MAyOR, présentant la plame A Diana. 
A toi, ma fille! 

DON SEBASTIEN, A parU 

ciel ! 

DIANA, A don Sébastien, A demi.Toix. 

Ne craignez rien... 
Je vous l'ai déjà dit : Tout va bien! tout va bien! 

DON SÉBASTIEN, part. 
Mais quelle est donc sa dernière espérance? 
Je devine... Elle va refuser... Ah! grand Dieu! 
Elle signe?... 

CAMPO MAYOR, A don Henriqne. 

A vous, mon neveu. 

DON SÉBASTIEN, qui s'est rapproché de Diana» 

Perfide ! 

DIANA, souriant, A demi-70ix. 
Tout va bien ! Un peu de patience ! 
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CAMPO MAYOR, è don Henriqae. 
C'est à TOUS de signer. 

DON SÉBASTIEN, à part. 

Quel malheur est le micnî 

DON HENRIQUE, jetant la plume et redescendant la scène. 
Je ne le puis ! 

CAMPO MAYOR, et les assistants qui rentonrent. 
ciel ! 

(Catarina se montre à la porte du cabinet.) 

DON HENRIQUE, apercèrent Catarina, à demi-voix. 

Encore ici ? 

CATARINA, de même, arec tendresse et approbation. 
C'est bien ! Merci ! merci ! merci ! 

DON HENRIQUE, è demi-roix, arec effroi. 
Fuyez ! fuyez ! 

(Catarina referme la porte et disparaît.) 

DIANA, bas» à don Sébastien* 
Je vous le disais bien... 
Tout va bien ! tout va bien ! 
(Campo May or et les assistants descendent la scène en désordre.^ 

Ensemble, 

DON HENRIQUE. 

Ah ! j'en perdrai la tête ! 
Au diable le contrat l 
Je brave la tempête, 
Le scandale et l'éclat f 
D'empêcher qu'on l'arrête 
Quel est donc le moyen? 
Je cherche dans ma tète, 
Et je n'y trouve rien. 
Ah ! j'en perdrai la tête l 
Quel tourment est le mien l 

DON SÉBASTIEN. 

C'est à perdre la tête ! 
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Ah ! quel heureux écl^it ! 
A sa voix tout s'arrête. 
Ah ! j'étais un ingrat ! 
Elle fut bon prophète ; 
Mais quel fut son moyen ? 
Je cherche dans ma tète, 
Et ne devine rien ! 
Je cherche dans ma tète, 
Et ne devine rien ! 

CAMPO MAYOfl. 

Cest à perdre la tète ! 
Au moment du contrat, 
Troubler de cette fête. 
Et la pompe et l'éclat! 
<Quel scandale s'apprête? 
.. Quel projet est le sien? 
Je cherche dans ma tète, 
Et je n'y trouve rien! 
C'est à perdre la tète ! 
Non, je n'y comprends rien! 

DIANA, â don Sébastien. 
Ils en perdront la tète ! 
11 n'est plus de contrat, 
Plus d'hymen, plus de fête l 
Vous étiez un ingrat! 
Ai-je été bon prophète? 
Tout va bien ! tout va bien ! 
Hais je serai discrète. 
Et je ne dirai rien. 
Ils en perdront la tète ! 
Tout va bien ! tout va bien ! 

LE CHOEUR. 

C'est à perdre la tète ! 
Au moment du contrat^ 
Troubler de cette fête 
Et la pompe et l'éclat ! 
Quel scandale s'apprête? 
Quel projet est le sien ? 

Scribe. — CEuTres complètes. lYme série « 9m« vol. — Si 
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Je cherche dans ma tête. 
Et je ne trouve rien ! 
C'est à perdre la tôte, 
Ah I je n'y comprends rien ! 

CAMPO MAYOB, à ion neren. 
Vous parlerez... et d'une telle injure 
Tous me direz le motif. * 

DON HENRIQUE. 

Oui, plus tard! 
(On entend le roulement d'une ▼mtore.) 

TOUS, écoutant. 
Hais quel est donc ce bruit? 

CAMPO MAYOR, courant à une fenêtre. 

Comment 1 une voiture? 
Lorsque j'ai défendu... C'est la mienne qui part! 

DON HENRIQUE, à part. 

Je respire ! elle échappe au sort qui la menacé. 

CAMPO MAYOR, qui Tient de sonner, à Diana. 
Ma voiture qui part... que veut dire cela? 

DIANA, baissant les yeux. 
Je l'ai fai préparer... 

CAMPO MAYOR. 

' Et qui donc a l'audace 

De la prendre? 


SCENE XIIL . 
Les mêmes; plusieurs Valets. 

LES valets. 

Une jbune et belle senora, 
Par l'ordre de mademoiselle. 

CAMPO MAYOR, regardant Diana. 
Qu'est-ce à dire? 
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LES VALETS. 

^ Et, de plus, par le vôtre, dit-elle. 

CAMPO MAYOR. 

C'est faux! w 

y DIANA, s'enhardlssant. 

Très-faux ! 

C4MP0 MAYOR. 

Ce sont d'insignes faussetés. 

LES VALETS. 

Elle et son compagnon lestement sont montés, 
Puis elle a dit son nom en partant... 

CAMPO MAYOR. 

Et, de grâce, 
Quelle est cette impudente et belle senora? 

LES VALETS. 

La Gatarina. 

TOUS, avec effroi. 
La Gatarina! 

CAMPO MAYOR. 
Cette chef de bandits ! Oh ! comble de l'audace ! 

Lorsque sa tète est mise à prix! 
Partir dans ma voiture... à son aise, à ma place ! 

LES VALETS. 

Avec une cassette. 

CAMPO MAYOR. 

Ah I grand Dieu ! je frémis. 
Si c'était... 

DON HENRIQUE, â part. 

Justement ! 

CAMPO MAYOR, aux Talets. 

Courez tous sur ses pas 
A qui la saisira quinze mille ducats ! 

Ensemble. 
CAMPO MAYOR. 

C'est & perdre la tête, 
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Pour un homme d'État! 
Quel orage s'apprête ! 
Quel bruit et quel éclat ! 
Partez, et' qu'on l'arrête ; 
Mais, comment? quel moyen 
Je cherche dans ma tête, 
Et je ne trouve rien 1 

DON HENRIQUF. 

C'est & perdre la tête. 
Pour un homme d'État ! 
Quel orage s'apprête ! 
Quel bruit et quel éclat ! 
Il prétend qu'on l'arrête ; 
Mais comment? quel moyen? 
Il cherche dans sa tête, 
Mais il ne trouve rien ! 

DIANA. 

Ils en perdront la tête ! etc. 

bON SÉBASTIEN, 

C'est à perdre la tète 1 etc 

' LE CHOEUR. 

C'est à perdre la tête! etc. 

CAMPO MAYOR. 

Mais, je l'ai dit : Quinze mille ducals * 
Partez I partez ! suivez ses pas ! . 

(Toat le monde sort en désordre.) 




ACTE TROISIEME 


tJn Bolon d'attente dans 1(k palais de la reine, à Lisbonne. — Au fond, 
la salle da trône, s^pafée du salon d'attente par nne colonnade; der- 
rière les colonnes, de riches rideaux en veloorB, qui forment des por- 
tières à l'entrée du selon; & gauche du spectateur, trots grandes- 
croisées, donnant sur la principale place de Lisbonne; à' droite, les 
appartements particuliers, de le reitae. Une grande porte, et deux portes- 

• latérales. 


SCENE PREMIÈRE. 
DON HENRIQUE, DON SÉBASTIEN. 

DON HENRIQUE. 

Don Sébastien à Lisbonne... dans le palais de la reine.. ► 
et, comme moi, sans ' doute, attendant audience de Sa Ma- 
jesté? 

DQN SÉBASTIEN. 

Ëhl mon Dieu! oui... la compagnie que je commande est 
de service au palais... C'est aujourd'liui le couronneinent de 
notre jeune souveraine I c'est aujourd'hui que le conseil dje 
régence remet en ses. mains le pouvoir... et, au commence- 
ment d'un règne, il est toujours facile d'obtenir... 

DON HENRIQUE. 

Des grâces et des faveurs ! 

DON SÉBASTIEN. 

Je ne veux que justice... ^ 
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DON HENRIQUE. 

Eh, mais ! par le temps qui court, c^est déjà une grande 
fkveur... ne l'obtient pas qui veut. A peine arrivé, il m'a été 
facile de voir que tout allait assez mal dans notre beau 
royaume du Portugal et des Algarves... des fonctionnaires 
qui iie reçoivent pas de traitement «t vendent leur con- 
science... une armée qui n'est pas payée... des finances en si 
mauvais état que la banqueroute est immanquable... Joli 
commencement de règne 1 

DON SÉBASTIEN. 

Eh, mon Dieu!... toi, qui ne pensais jamais qu'au plaisir, 
tu te lances dans les affaires d'État... te voilà de la fronde 
et de l'opposition 1 

DON HENRIQUE. 

Oui... parce que... parce que je suis de mauvaise humeur. 

DON SÉBASTIEN. 

Et de quoi?... 

DON HENRIQUE. 

De tout!... (Areo embarras.) Mais, dis-moi... toi, qui es venu 
avec mon oncle, et qui ne l'as pas quitté, tu ne pourrais pas 
me dire s'il a obtenu quelques renseignements- sur cette 
femme, sur sa fuite ?... 

DON SÉBASTIEN. 

Qui?... La Catarina et ses complices?... 

DON HENRIQUE. 

Oui, mon ami... Est-on sur leurs traces?... Mon oncle, 
qui est ministre de la police, a-t-il découvert quelque 
chose?... 

DON SÉBASTIEN. 

Rien..; absolument rien!... 

DON HENRIQUE, galment. ' 

Je le reconnais là!... ce n'est pas lui qu'on accusera d'at- 
tenter aux libertés publiques... il n'a jamais pu arrêter per- 
sonne... Et Diana, sa fille, quelles nouvelles?... 
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DON SÉBASTIEN. 

Âh ! mon ami ! tu ne connais pas tous tes droits à mon dé- 
vouement et à ma reconnaissance... c'est pai* toi que j'existe 
encore... car, si ce mariage avait eu lieu... si tu avais épousé 
ta cousine... vois-tu bien, j'en serais mort! 

DON HENRIQUE. 

Gomment! c'était celai... Diana avait donc une inclina- 
tion?... 

DON SJBNTBAESI. 

Oui, vraiment! 

DON HENRIQUE. 

Et c'était toi?... 

DON SÉBASTIEN. 

Cela te fâche?... 

DON HENRIQUE. 

Au contraire... je suis ravi:., enchanté... et si je peux 
vous aider, toi et Diana!... 

DON SÉBASTIEN. 

Silence!... on vient! 

DON HENRIQUE. 

Quelque grand seigneur qui sollicite aussi? 

DON SÉBASTIEN. 

Ton oncle et ta cousine... 

SCÈNE IL 
Les MÊMES ; CAMPO MAYOR, DIANA. 

CAMPO MAYOR, saluant, puis reconnaissant son nereu. 

Que vois-je?... Don Henrique de Sandoval, qui ose se 
présenter à mes yeux... 

DON HENRIQUE. 

Permettez, mon oncle... c'est vous qui vous présentez 
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devant moi... car nous étions les premiers... nous atten- 
dons audience de Sa Majesté... La cour est un terrain 
neutre où toutes les haines ont leurs entrées... ce qui n*em- 
péche pas de se donner la main. 

GAMPO MATOR, le repoatMnt. 

Jamais ! Je venais ici avec ma fille... La duchesse dePom- 
bal, première dame d'honneur, veut bien la présenter à la 
reine, qui croyait la trouver mariée... 

DON HENRIQUE. 

Il ne tiendra qu*à vous... car voici un jeune gentilhomme 
qui Taime... et qui en est aimé... 

CAMPO MAYOR. 

Ociel!... 

■ 

DON SÉBASTIEN, à don Henriqae. 

Mon ami I... 

DIANA, au même. 

Mon cousin... (a demi-voix.) ^t mon père, qui ne savait 
pas... 

DON HENRIQUE. 

Ëh bien ! il le sait maintenant. 

CAMPO MAYOR. 

. Monsieur, je ne dis pas que Talliance de don Sébastien 
d'Aveyro ne soit fort honorable ; qu'il fasse fortune, qu'il 
monte en grade, et nous verrons... Mais, pardon, nous 
avons, en ce moment, des affaires tellement graves et 
difficiles... 

DON SÉBASTIEN, 

Puis-je vous y servir ?... mon sang et ma vie sont à vous. 

CAMPO MAYOR. 

Eh mais ! voilà une occasion d'arriver.. i donnez-nous les 
moyens de retrouver les diamants de la couronne*.. 

DON HENRIQUE et Diana, à pari. 

. O ciel !... 
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GAMPO MAYOR. 

£t Ton n'aura rien ici à vous refuser. 

DON SÉBASTIEN, aveo joie. 

Est-il possible ! et comment?... 

CAMPO MAYOR. 

En arrêtant la Catarina ou ses complices... 

don'henrique. 
La Catarina !..« 

CAMPO MAYOR, à don Sébastien. 

Dont Taudace passe toutes les limites... Imaginez-vous 
qu'en arrivant à Lisbonne, j'ai trouvé dans la cour de mon 
hôtel ma chaise de poste qu'elle m'avait renvoyée. 

DON HENRIQUE. 

En vérité I... 

CAMPO MAYOR. 

Avec ces mots : « Je vous remercie de votre voiture que- 
j'ai trouvée excellente et bien meilleure que la mienne. > 

DON SÉBASTIEN. 

La Catarina est donc ici, à Lisbonne?*.. Soyez tranquille... 
je pars... . 

DON HENRIQUE, effrayé, le retenant. 

Permets donc... tu ne sais seulement pas... 

DON SÉBASTIEN. 

N'importe... je réussirai !... Que j'aie le moindre indice... 
que je sois seulement sur leurs traces... 

SCÈNE III. 

Les MÊlfES; L'HUISSIER de la ohambro. 
l'huissier, annonçant. 

Son Excellence le comte Antonio Las Morillas de Fuentës. 

(Paraît ReboUedo, richement habillé, portant des pla^et 9t des oordoot. 

srt. 


/ 
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Lei aeteurg tont placés dan» Tordre soÎTant : don Sébastien, le premier à 
ganehe, aor le dera^t da théâtre; Gampo Hayor, remosUnt aa fond, 
an-deTant de Rebolledo, ({ni est placé le troisième; Diana «t don Hen- 
riqne» à droite.) 

QUINTETTE* 

DIANA, TapereeTani. 

O ciel ! 

DON HENRIQUE, TaperceTant. 

ciel! 
(Rebolledo se retourne è ganche et saine don Sébastien.) 

DON SÉBASTIEN, de même. 
Ociell 
<(U le mit qnelqne temps des yeux avec stnpéf action, puis, TOjant Campe 

Hayor qui lui parle à Toiz basse.) 

Ah! VOUS connaissez idonc, 
Vous êtes bien sûr de connaître 
Le comte de Faentës? 

CAMPO MAYOR. 

En aucune façon. 
Les Fuentës sont connus par eux-mêmes... 

DON SÉBASTIEN, à part. 

Peut-être... 

. . GAMPO MAYOR, à Rd>oUedo. 
Noble maison, je crois, du Beïra. 

REBOLLEDO. 

Oui, monseigneur. 

GAMPO MAYOR. 

Descendant de don Sanche? 
REBOLLEDO, froidement. 

Nous sommes, nous : Fuentès de Tavûra^ 

GAMPO MAYOR. 
Alors, c'est une autre branche. 
• ' Je n*ai pas eu l'honneur de vous voir, je le crois, 
A la cour. 
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REBOLLEDOy froidement. 
M'y voici, pour la première fois... 

DON SÉBASTIEN, à part, le regardant. 
Plus de doute, c'est lui ! 

CAMPO BIAYOR. 

Vous y venez, je pense. 
Pour le couronnement? 

REBOLLEDO, de même. 

Oui, j'y suis invité : 
La reine, ce matin, m'attend en audience. 

DON SÉBASTIEN, à part. 

ciel ! ce n'est pas lui ! 

DON HENRIQUE, è part, regardant ReboUedo. 

D'une telle impudence, 
Je ne puis revenir... 

(a don Sébastien qui le tire par son habit.) 
Qu'est-ce ? 

DON SÉBASTIEN, à demi-voix, lui montrant ReboUedo. 

De ce côté. 
Regarde... 

DON HENRIQUE. 

Eh bien ? 

DON SÉBASTIEN. 

Ëh bien 1 cette figure, 
Le comte Antonio Las Morillas Fuentès 
De Tavira... ne t'offre pas les traits 
D'un coquin, d'un fripon... 

DON HENRIQUE, à part, avec effroi. 

Ciel ! 

(Haut.) 

Non, je te jure ! 

DON SÉBASTIEN, de même. 

De Tintendant de la Catarina 1... 

DON HENRIQUE, haussant les épanles. 
Allons doncf 
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DON SÉBASTIEN. 

Mais regarde... 

DON HENRIQUE. 

Allons donc 1 

DON SÉBASTIEN. 

Je t'assure 
Qu'il lui ressemble. 

DON HBNRIQUE. 

Moi, je ne vois pas cela. ' v 

DON SÉBASTIEN, l'échanflant. 

Quoi I ces traits... 

DON HENRIQUE, de même. • 

Non, mon cher... 

DON SÉBASTIEN. 

Quoi! son air, sa tournure... 

DON HENRIQUE. 

Pas le moindre rapport. 

DON SÉBASTIEN. 

C'est frappant I 

DON HENRIQUE. 

Nullement. 
Pas le moindre rapport, et tu réyes, vraiment. 

Ensemble* 
DON SÉBASTIEN. 

Je ne sais si je veille ; 
Ressemblance pareille 
Me semble 1ine merveille, 
Et tient du fabuleux; 
Au trouble que j'éprouve, 
C'est lui, tout me le prouve. 
Et moi seul, je le trouvei 
Et moi seul, j'ai des yeux. 

DON HENRIQUE et DIANA, 

Oui, d'honneur, il sommeille l 
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Tais-toi, je te conseille ; 
Ressemblance pareille 
Ne frappe pas mes yeux. 
Ici, tout vous le prouve, 
Chacun vous désapprouve. 
Et personne ne trouve 
Ce rapport merveilleux. 

REBOLLEbO. 

Oui, ce monsieur sommeille; 
Insistance pareille. 
Me semble une merveille 
Et tient du fabuleux. 
Ici, tout vous le prouve, 
Chacun vous désapprouve, 
Et personne ne trouve 
Ce rapport merveilleux. 

GAMPO MAYOR. 

Quel est donc ce débat ?... 

DON SÉBASTIEN. 

A vous je m'en rapporte. 
Ne vous semble-t-il pas que ce noble hidalgo 
Ressemble, trait pour trait, et d'une étrange sorte, 
A celui qui s'en vint chez vou^, incognito, 
£t l'autre soir vous demander asile ? 

GAMPO MAYOR. 

• • - .' 

Je n'eu puis pas juger... car je ne l'ai pas vu I 

DON SÉBASTIEN. 

C'est vrai I 

- GAMPO MAYOR. 

Mais il est facile 
A ma fille qui l'a reçu.. « 
Et qui peut, je le pense, 3n parler mieux qu'un autre... 

DON SÉBASTIEN. 

Monseigneur a raison, oui, parlez, sefiora... 

DON HENRIQUE, bat, à Diihia. 

J'ai tenu mes serments, n'oubliez pas le vôtre. 
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DON SÉBASTIEN, è Diana, loi montrant ReboUedo. 

Qu'en dites-vous ? 

DIANA, d'un air étonné* 
Quoi donc? 

DON SÉBASTIEN. 

Ne tronvez-yous pas là 
Les traits de l'intendant de la Catarina ? 

DIANA, hanisant les épaolei. 
Allons donc ! 

DON SÉBASTIEN. 

Regardez ! ^ 

DIANA, de àiéme* 
Allons donc! 

DON SÉBASTIEN. 

Je TOUS jure... 
Qu'il lui ressemble... 

DIANA. 

Moi, je ne vois pas' cela... 

DON SÉBASTIEN, s'échauffent. 

Quoi ! ses traits ?... 

DIANA. 

Pas un seul. 
DON SÉBASTIEN, de même. 

^ Quoi I son air, sa tournure ? 

DIANA. 

Pas le moindre rapport ! 

DON SÉBASTIEN. 

C'est frappant ! 

DIANA. 

Nullement, 

Pas le moindre rapport... et yo.us rêvez, vraiment ! 

« Ensetnbte, 

DON SÉBASTIEN. 

Je ne sais si je veille, etc. 
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DIANA et DON HENRIQUE. 
Oui, d'honneur, il sommeille! etc. 

REBOLLEDO et GAHPO BIAYOR. 

Oui, ce monsieur sommeille; etc. 

DON SÉBASTIEN. 

Eh ! oui, morbleu ! j'entre en fureur ! 
Chacun me traite ici d'insensé, de rêveur, 
Je n'ai jamais dit que Son Excellence 
Fût cet homme... j'ai dit que cette ressemblance 
Était grande... 

TOUS. 

Allons donc l 
REBOLLEDO, avec une douloarense émotion. 

C'est possible, en effet... 
Permettez... n'est-ce pas un fort mauvais sujet ? 

. DON SÉBASTIEN. 

Justement... un fripon... 

DON HENRIQUE. 

D'une impudence extrême... 

DON SÉBASTIEN. 

Que noi>s poursuivons... 

REBOLLEDO, froidement. 

Moi de même ! 

TOUS. 

Que dit-il ? 

REBOLLEDO. 

Je venais prier Sa Majesté 
Pour qu'il fût, par son ordre, au plus tôt arrêté 
Et renfermé... notre honneur le commande 1 

GAMPO MAYOR, avec intérêt. 
Quoi ! vraiment ? 

REBOLLEDO, douloarensement. 

Les plus nobles maisons 
Ont souvent, par malheur, d'indignes rejetons \ 
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ÇAMPO MATOR, avec intérêt. 

C'est un parent ? 

REBOLLEDO. 

Très-proche I 

. DON SÉBASTIEN. 

Un frère! 

REBOLLEDO. 

Je demande 
Qu'on brise là... 

DON SÉBASTIEN. 

Pardon, monsieur, je suis confus 
De mon étourderie et de mon imprudence... 

REBOLLEDO, avec di^té. 

Je pardonne, monsieur... 

DON SÉBASTIEN, A <lon Henriqne. 

Parbleu ! la ressemblane 
Â présent ne m'étonne plus ! 

lEnfembie, 
DON HENRIQUE, A part. 


Voilà, je Tavoue, 
Un fripon hardi. 
Qui de nous se joue 
Et nous brave ici ! 
Ni ciel, ni justice 
Ne le font trembler. 
Et moi,' son complice. 
Je ne puis parler! 

DIANA, de même. 

Voilà, je l'avoue, 
Un fripon hardi, 
Qui de nous se joue 
Et nous brave ici ! 
Ni ciel, ni justice 
Ne le font trembler, 


• ' 
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Et moi sa complice, ^ 
Je ne puis parler! 

REBOLLEDO, de même. 
Voilà, je l'avoue, 
Un moyen hardi. 
Du ciel je me loue ; 
Il pi'end mon parti ! 

(Regardant don Henriqae.) 
Oui, cet artifice 
A beau le troubler. 
Il est mon complice 
Et ne peut parler! 

CAMPO MAYOR, k ReboUedo. 
Voilà, je l'avoue. 
Un trait inouï, 
Mais, moi, je vous loue 
D'en agir ainsi! 
C'est un sacrifice. 
Mais, sans reculer. 
C'est à la justice 
Qu'il faut l'immoler! 

DON SÉBASTIEN, è part. 

Voilà, je l'avoue, 
Un hasard maudit; 
Le sort qui me joue, 
Toujours me trahit ! 
Son nouveau caprice 
Vient de m'aveugler. 
Et son injustice 
Semble m'accabler! 
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SCENE IV. 
Les mêmes ; UN HUISSIER. 

CAMPO MAYOR. 

Notre reine est visible, on peut entrer, je pense? 

l'huissier de la chambre, paraissant. 
Sa Majesté ne reçoit point. 

DON HENRIQUE et DON SÉBASTIEN. 

Nous espérions pourtant une audience. 

l'huissier. 

Impossible, à présent! 

CAMPO MAYOR, aux deax jeunes seigneurs. 

Eh ! oui ; sur plus d'un point 
Nous ayons à causer... 

l'huissier, Tarrétant respectueusement. 

Sa Majesté la reine 
Ne reçoit que le comte Antonio Morillas 
De Fuentës... 

DON HENRIQUE. 

Qu*entends-je? Ah! j'ose y croire à peine! 

TOUS. 

fine dit-il ? 

. DON HENRIQUE. 

Ah ! je reste... et je ne m'en vais pas ! 

TOUS. 

Mais c'est manquer aux ordres de la reine ! 

DON HENRIQUE. 

N'importe! je ne puis laisser ma souveraine 
£n tète-à-tète ainsi... 

REBOLLEDO, froidement. 

Pourquoi donc, monseigneur? 
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DON HENRIQVE, hors de lui. 

Il le demande encor! 

DON SÉBASTIEN. 

^" Daigaez nous en instruire! 

DON BENRIQUE, furieux et prêt à parler. 

Eh bien! c'est que... je dois... 

(S'arrétant, à part.) 

Non... je n*ai rien à dire ; 

Non, je ne puis parler... et ma juste fureur... 

(Haut.) 

Venez, venez... sortons... i 

(a part.) 

Mais du moins, dans mon zèle, 
Et proche de ces lieux, je veillerai sur elle !... 

Ensemble. 
DON HENRIQUE. 

Voilà, je l'avoue, etc. 

DIANA. 

Voilà, je l'avoue, etc. 

G4MP0 MAYOR. 

Voilà, je l'avoue, etc. 

REBOLLEDO. 
Voilà, je l'avoue, etc. 

DON SÉBASTIEN. 

Voilà, je l'avoue, etc. 

(ils sortent tous, excepté ReboUodo.) 

SCÈNE V. 
REBOLLEDO, L'HUISSIER. 

- L*HUISSIER. 

Sa Majesté vous ordonne de rester dans ce salon, où elle 
va se rendre. 

(L'buisner sort.) 
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REBOLLEDO, leal. 

La reine va venir!... On a beau ne pas être pôltroiL.. 
celï^ fait quelque chose de se trouver pour la première fois 
face à face avec une Majesté! Allons, allons, remettons- 
nous... J*ai eu de plus mauvais moments dans ma vie... Et 
quant à ce rapport que je dois présenter à Sa Majesté avec 
les pièces à Fappui... il me semble que, si ce n'est le style, 
rienn'y manque... Je le crois, du moins*... (Relisant.) a Rap- 
« port à la reine. — Madame, le 12 octobre dernier, j'étais 
« dans les prisons de l'Inquisition.... » (s'arrétant.) Étai^cebien 
le 12?... oui, car le lendemain 13, mauvais jour, je devais 
être brûlé sur la grande place de Lisbonne... Ce sont de ces 
détails qu'on n'oublie pas!... (comîauant.) « La porte de mon 
€ cachot s'ouvrit, je vis paraître une jeune dame enveloppée 
« dans une mante. — Vous êtes Rebolledo le bohémien?... 
€ — Oui, senora. — On vous offrait votre grâce, à la con- 
« dition de nommer vos complices, et vous avez refusé ? — 
« Oui, seôora. L'inconnue jeta alors sur moi un regard qui 
« semblait me dire : C'est bien!... et continua : — Rebol- 
« ledo, vous êtes condamné par l'Inquisition, pour avoir 
« fabriqué de la fausse monnaie, et, de plus, pour avoir imité 
« à s'y méprendre des pierreries et des diamants... le tout 
« par des moyens magiques et diaboliques... » (sMnterrom- 
pahi.) Tout uniment avec du génie et du strass... Ils ne con- 
naissent pas encore ça, eux autres... (cominnant.) « L'incon-. 
(( nue me montra alors un diamant véritable et de la plus belle 
« eau. — Pourriez- vous parvenir à l'imiter? — Ici, c*est 
c difficile... mais dans les montagnes de l'Est ramadure, où 
« j'ai mes: ateliers et mes ouvriers, tous bohémiens comme 
t moi... — On vous donnera ce qu^il faut... )» (sMniarrompaiit.) 
J'ai oublié de mettre que... quelques jours après mon ou- 
vrage était achevé... et de manière, j'ose le dire, à étonner 
ma protectrice, qui ne pouvait plus distinguer le modèle de 
la copie... (Continuant.) C Écoutcz-moi, me dit-elle : Je suis 
« dame d'honneur de la princesse Maria Franceçca, qui bien- 
or tôt sera proclamée reine... Bientôt les trois régents nom- 
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« mes par son père lui remettront le royaume... mais en 
« quelle situation!... Le désordre partout et surtout dans nos 
« finances... Pas un maravédis dans les caisses de TÉtat?. . » 
(s'ioterrompant.) C'était exactement comme dans la mienne!... 
(continaant.) c Âlors la seilora s'approcha d*un grand coffre 
« doré qu'elle ouvrit et dont la vue pensa m'éblouir . . . C'étaient 
c les diamants de la couronne, provenant des mines du Bré- 
c sil et entassés depuis des siècles par les rois de Portugal... 
« — Trésors inutiles, me dit ma protectrice... richesses sté- 
« riles qui ne servent à rien... mais dont on ne saurait faire 
« usage sana ravir au pays son crédit et au trône sa di- 
« gnité... » (s'interrompant.) Je crois bien... le peuple de Lis- 
bonne croirait tout perdu, si Ton touchait à Fécrin de la 
reine... (continuant.) « Alors seulement on m'instruisit des 
a projets de Sa Majesté... On m'apprit qu'une loi prescri- 
ff vaut aux reines de Portugal de rester un mois en retraite 
a avant leur couronnement, Votre Majesté allait se retirer 
« au couvent de la Triiiidad, dans les montagnes de l'Estra- 
c madure, et que là elle surveillerait nos travaux... toujours 
c par l'entremise de sa dame d'honneur, qui voulut bien ac- 
ccepter le rôle de ma nièce la Catarina...» (s'interrompant.) 
Tout le reste est en règle. Et quant, à la récompense hono- 
rable dont Sa Majesté m'a adressé ce matin le brevet... cette 
place d'intendant général de sa police secrète... vrai Dieu! 
elle a éû raison de me la confier... et je lui en rendrai bon 
compte î... Pour bien connaître les coquins, il faut avoir été 
des leurs... et je réunis, j'ose le dire, toutes les qualités re- 
quises... (otant Tirement son ehapeau.) Dieu ! l'on vient!... 

l'huissier, rentrant et annonçant. 

La reine 1 

REBOLLEDO. 

. Allons, courage ! 


882 0P£RAS-G0MIQU|£8 


, SCENE VI. 
REBOLLEDO, LA REINE. 

(La reine sort de Tappartement à droite ; elle est vétae en blano. et trèe- 
amplement. El^e a'aTance rers ReboUedo qui te tient incliné, et qni, à 
son approohet met un genou en terre et baise le bas de sa robe.) 

LA REINE, ayec dignité. 

Relève-toi, ReboUedo. 

REBOLLEDO, poussant un cri de surprise • 

Âh 1 la confidente de Sa Majesté I 

LA REINE, souriant. 

Sa Majesté elle-même. 

REBOLLEDO. 

La reine ! 

LA REINE, de même. 

La Gatarina, ta nièce 1 

REBOLLEDO, areo embarras et baissant les yeux^ 

Ah! inadame, c'est trop d'honneur pour la famille, qui, 
vrai! ne le méritait pas. 

LA REINE. 

Tu m'as servie avec zèle, discrétion et courage... c'était 
le moyen d'expier bien des fautes. 

REBOLLEDO, lui présentant ]e rapport. 

Voici, madame, la liste exacte des trésors de votre Ma- 
jesté... Tous les diamants qui m'avaient été confiés par elle 
ont été successivement contrefaits, et ces faux diamants re- 
mis dans votre écrin, tandis que les véritables, répandus dans 
toutes les places de l'Europe, et vendus par des agents fidè* 
les, ont déjà produit des sommes immenses ignorées de vos 
ministres, et dont les bordereaux sont ci-joints. 

LA REINE, prenant les papiers. 

C'est bien... Je peux régner, maintenant, sans emprunts, 
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sans impôts, et saas faire tort à personne'qu*â moi, la reine^ 
qui, aujourd'hui, à mon couronnement, porterai des dia- 
mants faux... Qu'importe î si nul ici ne s'en aperçoit î 

RBBOLLEDO, arec chaleur. 

Je vous en réponds d'avance I 

LA REINE. 

Comment cela? 

REBOLLEDO. 

Us auront beau briller sur le front de Votre Majesté.., 
(atoo galanterie.) cc ne sont pas les diamants qu'on regardera. 

LA REINE, souriant. 

Âh I Rebolledo le bohémien devient flatteur et courti- 
san 1... Ce n*est pas là ce que je veux... (BUe lui fait signe d*a- 
Tancer un siège et s'assied.) Àu Contraire, je t*ai fait surinten- 
dant de ma police secrète pour savoir la vérité... ParlCt 
que dit-on, aujourd'hui? 

REBOLLEDO. 

La capitale entière s'occupe de votre couronnement et de 
l'époux qu'on vous destine... On dit que, d'après le testa- 
ment du feu roi, vous devez, avant de recevoir la couronne, 
accepter le mari que les États de Portugal, ç'est-à-dire que 
le conseil de régence aura choisi pou^ Votre Majesté. 

LA REINE, soupirant. 

Oui, vraiment!... Et soupçonne-t-on les intentions des 
trois régents? 

REBOLLEDO. 

Il paraîtrait que le duc de Pombal a reçu des sommes 
immenses du roi de Naples, et le marquis de Lintza de la 
cour d'Autriche. 

LA REINE. 

Et le comte de Campo Mayor ? 

REBOLLEDO. 

Lui seul n'est pas encore acheté. 
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LA REINE, aTee satisfoetioa. 

• C'est bien! 

REBOLLEDO. 

On le marchande».. Il a eu ce matin une audience secrète 

avec un envoyé du roi d'Espagne... (Geste d*iadignatioa de la 

reine.) Et moi qui me rappelle maintenant avoir entendu plus 
d*une fois dire à Votre Majesté, que son rêve était d'être 
aimée pour elle-même... 

LA REINE, soapirant. 

Un rêvel... Tu dis vrai... est-ce qu'une reine est jamais 
aimée?... est-ce que je puis Fétre?... 

REBOLLEDO, graremeat. 

M'est-il permis de continuer mon rapport? 

LA REINE. 

Sans doute 1 

REBOLLEDO. 

Eh bien ! j'ai découvert qu'ici, à Lisbonne, un noble Por- 
tugais avait l'audace d'adorer Votre Majesté à en perdre la 
tête. 

LA REINE, souriant. 

En vérité!... 

REBOLLEDO. 

Et vous pouvez me croire!... car ce noble cavalier est 
peu de mes amis, et m'aurait déjà fait pendre, sans la 
crainte de compromettre et même de faire arrêter Voire 
Majesté. 

LA REINE, ayec émotion. 

Ah! don Henrique!... 

REBOLLEDO. 

Lui-même!... Une passion, un amour véritable*.. 

LA REINE, de même. 

C'est bien... Je T éloignerai... ou plutôt, pour reconnaître 
le dévouement dont il . m'a donné tant de preuves, je le 
nommerai à quelque ambassade. 
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REBOLLEDO, lentement et la regardant. 

: Peut-être mériterait-il mieux que cela !- 

LA REINE, virement. 

Tais-toi, tais-toi I... (at«c dignité.) J'ai choisi Rebolledo, le 
bohémien, pour m' adresser des rapports, et non des con- 
seils!... ce n*est pas quand tout un peuple a les yeux sur 
moi, au moment de monter sur le trône, qu'il faut écouter 
des rêves de jeune fille ou des souvenirs romanesques et 
impossibles... ^ 

' REBOLLEDO. 

On peut tout, quand on est reine î 

LA REINE. 

Si je Tétais!... Mais le conseil de régence l et tout ce 
peuple /lui lui obéit... 

. . REBOLLEDO, s'inclinent. 

C'est vrai... je conseillerai alors à Votre Majesté de rede- 
venir la Catarina. 

LA REINE, étonnée. 

Et pourquoi?... 

REBOLLEDO. 

Elle y gagnerait en autorité ; car, alors, elle était mai- 
tresse chez elle... et quand elle avait dit à ReboUedo, son 
ministre : J'entends et je veux!... les autres avaient beau 
murmurer ! ReboUedo leur disait : Ce serar... car la Catarina 
le veut!... (Arec force.) Et c'était !... 

LA REINE. 

Silence ! 

REBOLLEDO, continuant. 

C'était le bon temps !... mais, depuis que vous êtes rede- 
venue reine, il paraît que ce sont les autres qui parlent 
conmie la Catarina. 

LA REINE, «évùrement, et se levant. 

ReboUedo I... 

IV. — IX. 2i 
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REBOLLEDO. 

Votre Majesté me paie pour lui dire la vérité... j'ai voulu 
gagner mes appointements. 

LA REINE. 

G*est assez !... laissez-moi I 

REBOLLEDO, s'incline et dit, à part, en sortant. 

C'est égal... Sa Majesté n'est pas fâchée I... 

SCÈNE VIL 

LA REINE, seule. 
AIR, 

I 

Non, non, fermons Toreille aux conseils qu'il me donne ; 
Je connais les devoirs qu'impose la couronne, 

A toi, j'ai recours, 
Vierge, ma patronne ; 
Viens à mon secours. 
Et protège ici mes amours ! 

Tout l'éclat du , trône 
Vaut-il un ami ? 
Pour moi, la couronne 
N'est plus rien sans lui ! 

A toi, j'ai recours, etc. 

En vain, dit-on, les reines sont ingrates. 

Mon cœur ne l'est pas, je le crois ! 
Mais, comment donc forcer trois diplomates 
A me laisser maltresse de mon choix ?... 

Je suis femme, je suis reine ; 
Il n'est rien que je n'obtienne, 
Et je dois sans peine 
Imposer ma loi souveraine. 

Il faudra 
Que Ton me craigne et qu'on m'adore ; 
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Car je suis femme, et, mieux encore, 
Je suis la Gatarina ! 

Gomme elle, avec adresse, 
Employons la terreur, 
Et soyons la maîtresse. 
Au moins, de notre cœur ! 

Oui... je suis femme, je suis reine ; etc. 


SCENE VIII. 
CAMPO MAYOR, LA REINE. 

LA REINE. 

Qu'est-ce ?... 

CAMPO MAYOR. 

J'apporte à Votre Majesté la décision du conseil de ré- 
gence, au sujet de votre mariage. 

LA REINE. 

C'est bien... Parlez ! 

CAMPO MAYOR. 

Le choix du conseil s'est arrêté sur le prince d'Espagne, 
et vous savez qu'avant la cérémonie du couronnement, il 
feut que cette décision soit approuvée par Votre Majesté. 

LA REINE, prenant le papier. 
Je le sais !... (eUo 8*assied à la table à droite, et écrit.) Je pro- 
poserai seulement un léger changement. 

CAMPO MAYOR, s'indioant. 

Très-volontiers. 

LA REINE, lui remettant le papier. 

Le voici ! 

CAMPO MAYOR, lisant. 

c Le conseil et le peuple de Lisbonne laissent la reine 
« maîtresse absolue de se choisir un époux... » (a part.) 
ciel I Et mes engagements avec l'Espagne... (Haut, atecembar- 
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ras.) Certainement, nous le voudrions, moi et mes collègues ; 
mais le testament de votre auguste père... et surtout les lois 
du royaume... 

LA REINE. 

Mais si elles sont exécutées, je fais, dès demain, confisquer 
tous les biens de vos collègues... car ils ont laissé enlever 
les diamants de la couronne. 

CAIIPO MAYOR, Tiremeiit. 

Et Votre Majesté fera bien I... Ces trésors étaient confiés, 
à Lisbonne, à leur garde... et ils en étaient responsables... 
mais moi, absent, en ce moment, pour votre service... je ne 
suis pas coupable... 

LA REINE. 

Pas coupable !... N'avez-vous pas reçu dans votre châ- 
teau la Gatarina ? 

CAMPO MAYOR, à p«rU 

ciel ! qui a pu l'instruire ?... (Haut.) Je n'en savais rien I 

LA REINE. ._ 

N'avez-vous pas favorisé son départ, en lui prêtant votre 
voiture î 

€AMPO MATOR, de même. 

Je n'en savais rien. 

LA REINE. 

D'accord, dit-on, avec votre fille et votre neveu que je 
vous ordonne d'arrêter! 

CAMPO MAYOR, pendant qu'elle écrit. 

Mon neveu? C'est possible... je ne dis pas non, d'autant 

plus que, maintenant, (Montrant les bagnes qu'a porte au doigt } 

je me rappelle la brésilienne.., (La reine lui remet l'ordre.) Mais 
ma fille, ça ne se peut pas ; je réponds d'elle comme de 
moi-même. La voici. 

LA REINE, a part. 

ciel) Diana! 
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CAHPO MATOR, moBtrant sa fille, qui arrire. 

La duchesse de Pombal s'était chargée de la présenter à 
^ Votre Majesté... mais je vais moi-môme... 

LA REINE, A part. 

Que faire?... Si sa fille me reconnaît... tout est perdu !..f 

SCÈNE IX. 

DIANA que CAMPO MAYOR a été chercher au fond da théâtre; 
LA REINE, auise près do U table à droite, leur tournant le do# 
et ayant Tair d'écrire. 

TRIO. 

CAMPO MAYOR. 
Devant un père qu'on accuse, 
Et votre reine que voici... 

DIANA, an fond. 
La reine ! ô ciel ! 

CAMPO MAYOR. 

Sans détour et sans ruse, 
n faut parler!... 

DIANA, tremblante, à part. 
Ah! j'ai frémi ! 

CAMPO MAYOR. 

Oubliant vos devoirs de fille et de sujette, 
Est-il vrai que chez moi vous ayez, en cachette. 
Protégé, secondé, fait évader enfin. 
D'accord avec votre cousin. 
Ce serpent odieux, cette infâme vipère... 
La Catarina?... 

DIANA, troublée. 
Dieu !... 

CAMPO MAYOR, areo colère. 
Répondrez-vous ? 

* sa. 
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blANA. 


Mon père! 


càMpo mayor. 
Répondez à. Sa Majesté! 

DIANA. 

Punissez-moi, car c'est la vérité ! 
* - Ensemble» 

CAMPO MAYOR. 

IMshonneur de ma famille ! 
Je demeure confondu... 
C'est par elle, par ma fille, 
Qu'à. Jamais je suis perdu ! 

DIANA. 

Déshonneur' de ma famille ! 
Mon crime tous est connu... 
Et c'est, hélas ! votre fille. 
C'est moi qui vous ai perdu ! 

LA REINE, è part. 

Oui, par l'aveu de sa fille, 
Il demeure confondu !... 

(Haut.) 
De vous, de votre famille, 
Le crime est donc reconnu ! 

CAMPO MAYOR, bas, & sa fille. 
Il y va de mes jours, et ma perte est certaine, 
Si vous n'obtenez de la reine 
Grâce et pardon pour nous tous ! 
DIANA, tombant à genoux près de la reine, toujours assiso et détrônant 

la téle. 

Ah l j'embrasse vos genoux ! 
Pitié pour une coupable ! 
C'est moi, madame, c'est moi. 
Qui voulus soustraire à. la loi 
Cette infâme, cette misérable... 

(Levant les yeux et regardant la reine.) 
O ciel ! 
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LA REINE, A roix basse, et près d'elle. 
Tais-toi ! 

DIANA, à part. 

Je meurs d'effroi I 
LA REINE, de même. 

Tais-toi !... sur ta tète!... tais-toi 1... 

Ensemble. 
DIANA. 

Pour moi, pour mon père, 
Je yeux, je dois taire 
Ce fatal mystère 
<iui glace de peur ! 

(Regardant la reine.) 
Pourtant son visage 
Parait sans nuage... 
Je sens le courage 
Renaître en mon cœur ! 

LA REINE, bas, à Diana. 

Pour toi, pour ton père, 
Songe à bien te taire 1 
A ce prix, espère 
Toute ma faveur ! 

(Regardant Campo Mayor.) 
■Oui, prudent et sage, 
U craindra l'orage... 
Courage !... courage 1... 
Il tremble de peur! 

CAMPO HAYOR. 

Dieu ! quelle colère ! 
Et quel air sévère!... 
Un pareil mystère 
Me glace de peur... 
Mais, prudent et sage. 
Détournons l'orage. 
Ou tout me présage 
Désastre et malheur!... 
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LA REINE, à Gampo Mayor. . 

Quelque motif que chacun d'eux aUègue, 
Qu'on m'apporte k l'instant cet écrit, je le yeux, 

Signé par vous et par chaque collègue... 
Je pardonne... ou sinon... 

CAMPO HAYOR, s'iiloUnaiit. 

Je remplirai vos vœux... 

LA REINE, bas, à Diana. 

Toi, muette avec tous, tiens-toi bien sur tes gardes ; 
Pas un mot & ton père, et même à. ton cousin... 

DIANA. 
Don Henrique.... 

LA REINE, de même* 
A ce prix, ton hymen est certain ! 
Je nomme Sébastien capitaine des gardes, 
Toi, ma dame d'honneur... Mais surtout pas un mot ! 

, DIANA, de même. 
Ne craignez rien, madame... on me tûrait plutdt... 

Ensemble, 

DIANA, galment. 

Pour moi, pour mon père, 
Je saurai me taire, . 
Un pareil mystère 
Ne me fait plus peur 1 
Oui, son doux langage 
Dissipe l'orage. 
Et tout me présage 
Espoir et bonheur ! 

LA REINE,- 

Pour toi, pour ton père, 
Promets de te taire... 
A ce prix^ espère 
Toute ma faveur I 

(a part.) 
Oui, prudente et sage, 
Je tiens un otage... 
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Courage !... courage I... 
Je vois le bonheur !... 

CAMPO BfAYOR. 

Craignons sa colère, 

Et pour mieux lui plaire, 

Sachons satisfaire 

Le vœu de son coeur... 

Oui, prudent et sage, 

Détournons Torage, ; 

Ou tout me présage, 

Désastre et malheur !... 

(Campo Mayor sort par le fond.) 

LA REINE, prête à partir, à Diana. 

Toi, n'oublie pas mes recommandations... 

DIANA, s'inclinant ayec respect. 
Oui, madame !... (Apercèrent don Henrique.) Ah ! mOD DieU I 

SCÈNE X. 
, DON HENRIQUE, LA REINE, DIANA. 

DON HENRIQUE, entre TÎrement, aperçoit la reine qai allait tortir, et 
qui recale en le rojranU 11 court A elle. 

Ah! qu'ai-je vu?... Malheureuse !... comment te trouves-? 
tu ici, au palais... dans les appartements de la reine?... 

DIA|^A, passant près de lai pour le faire taire. 

Mon cousin I... 

LA REINE, la retenant. 

Silence 1 

DON HENRIQUE, arec chaleur, A la reine. 

Oli plutôt, je devais m'y attendre!., dès que ton complice 
y était... tu ne devais pas être loin... vous ne pouvez mar- 
cher Fun sans Tautre !... 

DIANA, arec effroi. 

Oser parler ainsi I... 
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DON HENRIQUE. 

Oh ! et elle m'entendra I 

LA REINE, arec dignité. 

Monsieur!... 

DON HENRIQUE. 

Tu as beau prendre ton air imposant... je ne te laisse pas 
partir que tu ne m'aies dit où je pourrai, aujourd'hui même, 
te retrouver et te revoir!... 

DIANA, à Henrique* 

Y pensez- VOUS ? 

DON HENRIQUE, à Diana, arec exaltation. 

Oui I... oui !... je ne peux vivre sans elle !... c'est plus 
fort que moi !... 

DIANA, & part) avec désespoir. 

Oh ! mon Dieu I oh ! mon Dieu 1... 

DO'N HENRIQUE. 

Non pas que je sois sa dupe et que je ne devine ses ruses... 

DIANA, voulant le faire taire* 

Par exemple !... 

DON HENRIQUE, continuant. 

Je vois où son infernale coquetterie, où ses artifices veu- 
lent m'amener. 

DIANA, joignant les mains. 

Mon cousin !... au nom du ciel ! 

DON HENRIQUE. 

N'importe !... puisqu'il n'y a pas d'autre moyen d'être à 
elle... j'y suis décidé... je m'y résigne... je l'épouse. 

DIANA, s'appuyant sur nn fauteuil. 

Vous ! grand Dieu I 

(Elle rencontre un regard de la reine, qui lui fait signe de se taire») 
DON HENRIQUE, à la reine, montrant Diana. 

Vous le voyez !... elle est toute tremblante !... (Cooruit â 
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Diana.) Je conçois votre colère, votre indignation... mais 
rassurez- vous, ma cousine... je ne flétrirai ni mon nom^ ni 
mes aïeux... je m'en irai... je me ferai passer pour mort... 
je le serai en effet pour ma famille, pour le monde entier... 
et quant à ma fortune, je vous la laisse, ma cousine, pour 
épouser don Sébastien. 

LA REINE, arec émotion. 

En vérité !... 

DON HENRIQUE, areo amour et colère. 

Oui... à tous les biens de la terre je préfère le bonheur, 
non, rinfamie d'être à toi I... 

DIANA, passant entre eux deax, et loi mettant la main sur la bouche* 

Ah 1 c'est trop fort. 

LA REINE, retenant Diana* 
Silence 1... (Bas, à don Henrique.) Àdieu ! 

DON HENRIQUE, toujours retenu par Diana et parlant à la- reine. 

A condition que je te reverrai !... 

" LA REINE, s'éloignent toujours. 

Je te le promets !.., 

DON HENRIQUE, de même. 

Quand cela?... 

LA REINE, de même. 

Aujourd'hui 1 

DON HENRIQUE, de même. 

En quel lieu?... 

LA REINE, s'enfujenl par lè fond. 

Ici même !... 

(Elle disparaît.) 
DON HENRIQUE, se débattant arec sa cousine, qui le retient toujours 

Ici, dit-elle 1... ah ! ce n'est pas possible î... elle me trompe 
encore< et pour plus de sûreté... 
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DIANA. 

Que voulez-vous faire ? 

DON HENRIQUE. 

• La suivre !... Tenlever. 

DIANA, hors d'elle-même. 

Et VOUS perdre à jamais. 

' DON HENRIQUE. 

N'importe... Ciel !... mon oncle ! 

(n T«ot sortir par le fond; une compagnie, commandée par don fébasUen, 

entre par la droite.) 

SCÈNE XI. 
Les mêmes ; CAHPO MAYOR, DON siËBASTIEN, Soldats. 

CAMPO MAYOR, & don Sebastien. 

Arrêtez ce gentilhomme ! 

DON SEBASTIEN. 

Lui, mon ami ? 

CAMPO MAYOR, À don Hénrique. 

Votre épée, monsieur, votre épée ! 

DON HENRIQUE. 

Et de quel droit, mon oncle ? 

CAMPO MAYOR. 

Par Tordre de Sa Majesté, qui a daigné me charger de 
m'assurer de votre personne. 

DON HENRIQUE, remettant son épée A den. Sébastien. 

Tfens, mon ami 1 (a campo Mayor.) Mais il y a erreur 1 

CAMPO MAYOR. 

Non, monsieur; je ne me trompe jamais !... 

DON SÉBASTIEN, à Campo Ma>or. 

QuVt-il fait, de grâce ?... 
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DON HENRIQUE. 

Et de quoi m'accuse-t-on ? 

• CAMPO MAYOR. 

Du crime de lèse-majesté. 

DÛNA, d pari. " 

La ! j'en étais sûre ! « 

CAMPO HAYOR. 

D'outrages envers la reine !... 

DON HENRIQUE. 

La reine !... je ne l'ai pas encore vue ! 

DIANA, à part. 

Il croit cela ! 

CAMPO HAYOR. 

Et de plus, de complicité avec cette indigne, cette infâme... 

DIANA, ?i veinent. 

Mon père, taisez-vous ! 

CAMPO MAYOR, élevant la voix. 

Et pourquoi donc me taire !... Cette infâme Catarîna I... 

* 

DON HENRIQUE. 

ciel !... 

CAMPO MAYOR. 

Pour cela, monsieur, vous ne pouvez le nier... Ma fille le 

sait trop bien . et moi aussi... (Montrant U b.g„e ,«.« a au 

do.gt.) Gest-à-dire... non, non... nous ne savons rien et 
je vous prie de ne pas nous compromettre, quand vous serez 
confronté avec elle... ce qui ne peut tarder... 

DON HENRIQUE, avec effroi. 

Comment cela ? 

CAMPO MAYOR. 

On est sur sa trace... car elle a osé pénétrer, dit-on, jus- 
qu en ce palais... et maintenant, sans doute, elle est aiTÔtée. 

DON HENRIQUE. 

Ah ! voilà ce que je craignais ! 

SdUBE, ^ Œuvres cottaplëtes. IV »• Série - 9.«c vol. — 23 
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JK>lf SÉBASTIEN. 

Que dil-il?... C'était donc vrai?». i 

UANA. 

Eh ! mon Dieu ! o;ii. 

DON HEMUQUE. 

Je cours aux pieds de la reine, lui demander grâce... 
non pas pour moi, mais, pour elle ! 

(Lb moreha conimoaca eo dehors») 
CAMPO MAYOR. 

Écoutez... écoutez !... c'est la reine qui se rend à la sallo 
du trône... (Regardmit par la leaéire.) Oui, voici Ic cortége... la 
maison militaire... les grands officiers!... 

(il fait ligne aux «oldats d'emmener don Uenriqne, cenx-ei deaceadent et 

l'entourent. ) 

FINALE. 

DIANA. 

Entendez-vous cette marche guerrière, 

Les clairons et les cris joyeux? 
Je vois briller la royale bannière, 

La reine se rend en ces lieux ! 

DON IIENRIQUE. 

Moi captif, quand il faut qu'ici je la délivre ! 

DON SÉBASTIEN. 

La reine, en ta faveur, plus tard pardonnera ; 
Mais son ordre est formel, aSni, je dois le suivre. 

Ensemble. 
DON liENRIQUE. 

Sainte Vierge, à qui j'ai recours ! 
Peu m'importent mes jours ! 
Pour proléger les siens, 
Prenex les miens! 

- ~ DIANA, à don Heiiriqu.'. 

Ne craignez rien de lui, 
Car pour vous, mon ami 
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Sera votre sou lien, 
Votre gardien ! 

DON SÉBASTIEN. 

A regret, j'obéis, 
Mais ce sont vos amis 
Qui seront vos soutiens 
Et vos gardiens 1 

DON HENRIQUE. 
vous, qui lisez dans mon cœur 
Et mon amour et ma terreur, 
Sauvez Gatarina ! 
Protégez-la ! 

DIANA et DON SÉBASTIEN, à doa Uenriqae. 
Allons, allons, il faut partir ; 
Éloignez-vous, ils vont venir. 
Je les entends déjà, 
Et les voilà ! 

CASftPO MAYOR. 

La reine va venir ; 
Allons, il faut partir I 

(Don Henriqne sort avec les gardes, Campo Mayor et doa Sébastien, 
pendant qae le cortège commence è paraître .) 

SCÈNE Xll. 

Le Peuple se prédpite par la galerie du fond et descend sur le théâtre ; 
un instant après, les rideaux du fond s'ouvrent. Ou voii LA RËINË sur 
son trône arec le manteau royal, le sceptre, la couronne» et resplen- 
dissante de diamants. Bile est entourée de S'ïs ministres et des priuci. 
peux corps de l'Etat. A gauche, GAMPO MAYOR et les membres 
du conseil de régence; è droite, RËBOLLEDO^ puis DON 

HENRIQUE cl DON SÉBASTIEN. 

LE CHOEUR. 

Vive, vive notre Reine ! 
Notre jeune souveraine. 
Qui d'avance nous enchaîne 
Par sa grâce et sa beauté ! 
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LA REINE, du haut du trône. 
Peuple et nobles seigneurs, le conseil de régence, 
Qui remet dans mes mains le sceptre de vos rois, 
M'invite à, proclamer un époux de mon choix ; 
Mais, avant tout, je sais quel est de la puissance 
Le plus noble attribut... la justice, et je dois, 
I)' abord, la rendre à tous... 

(EUe deseend da trône. — A Campo May or.) 
Comte, que l'on amène 
Votre neveu. 

CAMPO MAYOR. 
Madame, il n'est plus mou parent, 
^ Après un pareil crime il n'est plus de mon sang ! 
(Don Henri<{ae parait, amené pardon Sébastien et quelques soldats. II s'in- 
cline devant la reine.) 

DON HENRIQUE. 

Grâce, ma souveraine ! 
Grâce, non pas pour moi... mais pour Gatari... 
(U lÔTe les yeox, regarde la reine, et reste frappé de surprise.) 

Dieux!... 

DON SÉBASTIEN, de môme. 
ciel!... 

DIANA. 

Silence ! tous les deux ! 

LA REINE, se retournant vers Gampo Mayor et les grands de rjÈkat. 

Puisqu'on me laisse 

Reine et maîtresse 

De ma tendresse. 
Au lieu de prendre, aux yeux de tous, 
Un étranger pour mon époux. 

Parmi vous, je l'ai choisi, 
Nobles seigneurs ; et le voici!... 

(Elle désigne don Uenrique.) 
DON UENRIQUE, tombant h ses pieds. 

Ahl... 


LK REINE, qui pendant I* cbour, stiIi tah ■■ga« i Rabollado d« lOBl 
eipliqiur » don Beoriiaé, l'ipprachs de ceJaE-ei, l'amtoa nu 1« dsnn' 
du Uit<U«, gl Inl dit i demi-niii : 

Eh bien! Catarina ne vous avait-elle pas prédit que vous 
l'Ëpouserïez? 

DON HE>nlQUE, de n#nM. 

Quoil loui ce qu'on vient de me dire, Catarina... mon 
bonheur, sa leodresse, tout cela est véritable? 

Oui !... (Lui «DDlnDt la> diemanli qui brlUi'ill >ur aon front.) 11 n'y 

a que cela de faux ! 

LE CHoeun. 
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